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PROLOGUE


— C’est encore loin ? demanda Howard Travis.


Il s’irritait d’entendre sa propre voix, si lasse, si vieille. Il
savait bien qu’à cinquante-huit ans, il avait passé l’âge de crapahuter dans la
jungle comme un jeune homme. Il était au bord de l’épuisement, couvert de
morsures et de piqûres infligées par des bestioles en tous genres, il sentait
qu’il avait de la fièvre, mais il continuait quand même.


D’ailleurs avait-il le choix ?


Le guide réfléchit à la question qu’il venait de lui poser, en
mordillant sa pipe. Il fronça les sourcils, comme s’il en était agacé. Confronté
à son silence, Travis se demanda s’il répondrait jamais.


— Encore quelques heures, dit-il enfin, faisant passer sa pipe
d’un coin à l’autre de sa large bouche.


— C’est ce que tu m’as déjà dit ce matin à l’aube et il est
maintenant presque midi.


— Encore un peu. Pas longtemps.


— Peux-tu me dire quelle distance il nous reste à parcourir ?
En kilomètres !


Le guide haussa les épaules d’un air nonchalant avant de répondre :


— Sais pas.


Travis sentait qu’une terrible migraine le menaçait, mais il
résista à la tentation de se masser les tempes. Tout comme il se retint de
lâcher la bordée d’injures qui lui traversait l’esprit. Il n’avait rien à
gagner et beaucoup à perdre s’il se mettait à dos les indigènes.


— Alors est-ce que tu peux me dire au moins ça, demanda-t-il, en
maîtrisant sa voix, est-ce que tu penses qu’on arrivera sur le site aujourd’hui ?


— Bien sûr, facilement.


Facilement !


Travis partit d’un rire amer. Il était assis sur un tronc d’arbre
au bord de la piste dans cette infernale jungle guatémaltèque en compagnie de
trois Indiens qui, pour tout ce qu’il en savait, auraient pu être des
réducteurs de têtes. Il en était à son septième jour dans ce bourbier et il n’était
même pas sûr de ne pas avoir tourné en rond, à perdre son temps et son argent
pendant que le guide et ses acolytes se moquaient de lui en douce.


— Tu avais dit six jours, c’est maintenant le septième.


L’Indien se tourna vers lui et haussa les sourcils.


— Pluie retarder nous, remarqua-t-il, comme si Travis avait pu
oublier le déluge qui s’était abattu sur eux depuis qu’ils avaient quitté la
civilisation, des trombes d’eau qui les trempaient jusqu’aux os, au moins six
fois par jour.


— Je comprends bien, mais…


— Moi dire toi à Flores, à la saison des pluies tout plus
difficile, mais toi dire : « Partir maintenant. » Non ?


— Oui, c’est vrai, je voulais seulement savoir dans combien de
temps nous atteindrons ce site.


— Nous peut-être camper là-bas ce soir.


— Ce soir ? Tu en es sûr ?


— Si rien ralentir nous.


Travis se releva, il venait de retrouver un peu d’énergie. La
fièvre l’affaiblissait encore et son sac à dos pesait une tonne, mais l’excitation
l’emportait sur tout le reste. Au diable les moustiques, les mouches et autres
insectes, songea-t-il, s’ils étaient aussi près du but, il tiendrait le coup. Son
rêve allait enfin se réaliser.


— Alors, allons-y, fit-il en s’adressant à ses trois
compagnons, ne perdons pas de temps !


Le guide se mit sur pied avec une extrême lenteur pour bien faire
comprendre à Travis que le temps n’avait aucune importance à ses yeux, et que, dans
la jungle, ce concept n’avait pas de raison d’être.


Les porteurs attendaient les ordres du guide, enfermés dans un
silence stoïque.


« Ils me détestent », songea Travis. Une vieille
tradition dans les pays sud-américains : on prend l’argent des gringos
tout en les méprisant. D’ailleurs comment leur en vouloir après tout ce que le
Guatemala a souffert aux mains de l’Oncle Sam au cours des cinquante dernières
années ? Il avait essayé de leur expliquer que c’était pour leur intérêt
qu’il venait là, mais en vain.


C’était pourtant vrai, si la mission de Travis était couronnée de
succès, elle apporterait au Guatemala des bienfaits inespérés. Il y gagnerait
une place dans l’histoire, mais des générations entières le remercieraient d’avoir
redécouvert et sauvegardé un héritage qui n’avait pas de prix.


Malheureusement, il n’arriverait pas à temps pour tout sauver. Il n’aurait
jamais entendu parler de ce site et ne serait pas parti à sa recherche si les
pillards ne l’avaient découvert avant lui. Il aurait encore été occupé à
enseigner l’archéologie à Princeton en attendant la retraite, devant des
étudiants partagés entre l’ennui et l’indifférence.


Mais sa quête avait mis fin à tout cela et maintenant, il touchait
au but, il le sentait au plus profond de lui-même.


La radio grésilla puis une petite voix métallique en sortit :


« — Sierra Bravo à base. À vous. »


« C’est pas trop tôt », songea Paco Alvarez, il y avait
longtemps qu’il avait digéré son petit déjeuner d’œufs en poudre et de corned-beef
et il était maintenant presque midi. Les hommes commençaient à s’impatienter, ils
tripotaient leurs armes nerveusement, aiguisaient leurs couteaux en attendant l’ordre
de marche.


Alvarez prit le talkie-walkie accroché à sa ceinture, le mit devant
sa bouche et appuya sur le bouton.


« — Transmettez, Sierra Bravo.


— La récréation est finie, répondit une voix jeune qu’il
reconnut comme étant celle de Juanito. Ils se sont remis en route. À vous.


— Ils ont pris quelle direction ?


— Toujours la même, chef. Nord-est. Pas de changement. À vous.


— Restez à proximité mais ne vous montrez pas. Nous arrivons. Fin
de message. »


Il ne laissa pas à Juanito la possibilité de lui répondre. Ces
gamins adoraient leurs radios et il aurait continué à bavarder jusqu’à
épuisement des piles. Alvarez aboya un ordre à ses troupes et ils se levèrent
comme un seul homme.


Alvarez menait la marche, il connaissait bien la jungle. Il savait
qu’il suivrait sans peine la bonne direction et tuerait les hommes qu’il
poursuivait. Apparemment ils ne s’étaient pas perdus : ça voulait dire qu’il
fallait les supprimer.


Alvarez ne connaissait pas ses futures victimes. Il savait qu’il y
avait un Américain et que les autres étaient indiens. Ils mourraient vite ou
lentement, c’était sans importance, ça dépendait d’eux, mais il fallait d’abord
soutirer à l’Américain les informations qu’il désirait.


Il voulait savoir comment il en était arrivé ici. Ce qu’il
cherchait, c’était évident. Et c’était aussi pour cela qu’il allait être
exécuté. Alvarez voulait que cet étranger lui dise comment il avait appris qu’il
fallait explorer cette partie du monde.


Il refuserait peut-être de parler dans un premier temps, mais
Alvarez avait un réel talent pour délier les langues.


Et quand il aurait obtenu ces informations ? Il y aurait alors
peut-être d’autres personnes à éliminer.


Mais que faire si elles étaient hors de portée ?


Rien.


L’idée qu’il puisse échouer l’agaçait prodigieusement. Il s’était
habitué à la lenteur des progrès du mouvement révolutionnaire auquel il avait
consacré sa vie, il était même prêt à admettre qu’il ne vivrait pas assez
longtemps pour voir la victoire finale. Mais la simple possibilité de la
défaite lui rongeait l’estomac.


« Ne t’inquiète pas, lui disait une petite voix intérieure, les
Américains sont des proies faciles. »


— Certains Américains…, marmonna-t-il en s’adressant à
lui-même, puis il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier
que ses hommes ne l’avaient pas entendu.


Ils se concentraient sur la jungle et ses dangers, les vipères, les
araignées tapies dans la végétation et les racines d’arbres gigantesques qui
risquaient de les faire trébucher.


« Fais quand même attention, se dit Alvarez, il ne faudrait
pas qu’ils croient que tu perds la raison. »


Tous craignaient ses colères, mais si ses soldats s’imaginaient qu’il
basculait dans la folie, ils seraient tentés de déserter. Et à son tour, il
devrait expliquer comment il avait perdu ses troupes. « La prochaine fois,
je me mordrai la langue, se dit-il, plutôt que de me parler tout seul. »
Pourtant cette petite voix insistait, quel risque peuvent bien représenter un
Américain et trois Indiens ?


Le problème était qu’Alvarez ne savait pas du tout à qui il avait
affaire. Le Yankee n’était peut-être qu’un de ces universitaires farfelus venus
ici pour ajouter une note de bas de page à un article savant que personne ne
lirait jamais. Ou il représentait la C.I.A. Auquel cas Alvarez et ses
supérieurs allaient se trouver face à la nécessité de revoir leur stratégie de
base, trouver de nouveaux angles d’attaque avant de tomber dans un piège.


Mais il ne pensait pas que l’homme qu’il poursuivait appartenait à
la C.I.A. Pour commencer, il était trop vieux, pas assez endurci. Quant aux
Indiens, ils n’étaient rien de plus que des employés. Leur mort n’aurait aucune
conséquence nulle part.


C’était l’Américain qu’il voulait.


Et il l’aurait. Bientôt.


Travis était tenté d’ordonner une halte supplémentaire, craignant
de s’effondrer à chaque pas, quand, soudain, le guide poussa un cri de joie et
se retourna vers lui. Un sourire radieux illuminait son visage habituellement
impassible.


L’archéologue sursauta, il s’approcha pour demander au guide ce que
signifiait son attitude, mais quand il regarda par-dessus son épaule, il resta
pétrifié.


— Mon Dieu !


— Pas ton Dieu. Celui de mes ancêtres peut-être, fit l’Indien.
Pas de dieu blanc ici.


L’archéologue ne comprit pas immédiatement qu’il plaisantait. Il
posa une main sur l’avant-bras du guide et éclata de rire, puis il passa devant
lui, écartant les feuilles et les branchages pour mieux voir.


Un temple antique se dressait devant lui, usé par les siècles et
camouflé par toutes sortes de plantes qui s’enroulaient autour de ses pierres, escaladaient
ses murs, se glissaient dans les fissures et les ouvertures. Un arbre poussait
au sommet d’une pyramide, tandis que les bas-reliefs disparaissaient sous la
mousse. Mais rien n’aurait pu cacher la beauté de cet édifice.


Et ce n’était pas le seul.


Comme frappé par la foudre, Travis s’émerveillait devant le
spectacle de la ville en ruine qui s’étendait sous ses yeux. La pyramide était
de toute évidence le bâtiment le plus imposant, entourée de structures plus
petites en partie effondrées. Que de secrets à découvrir sous ces pierres !
Que de richesses, que de gloire…


Travis essaya de se calmer, il respira profondément pour dominer le
vertige qui s’emparait de lui.


Il lui faudrait au moins six mois ne serait-ce que pour faire le
plan de la ville, même sans pénétrer dans une seule de ces maisons.


L’excitation fit alors place au découragement, Travis se sentait
vieux tout d’un coup. Il ne voulait pas attendre six mois, il voulait se mettre
à courir, entrer dans la pyramide et dévoiler tous ses secrets.


En attendant… Si c’était là l’endroit qu’il avait recherché avec
tant de passion, il avait été violé par les pillards et il fallait les empêcher
de revenir, de voler encore et de vendre leur butin sur le marché international.


Il n’y avait pas de mal à faire un petit tour tout de suite, non ?
Il l’avait bien mérité.


— Attendez-moi ici, dit-il au guide. Je vous appellerai si j’ai
besoin d’aide.


— Si, jefe.


Travis approcha du temple avec prudence. Il s’attendait à
rencontrer une foule de rats, de lézards, de serpents et de prédateurs en tous
genres. Il n’avait pas fait tout ce chemin pour qu’une vipère le prive de sa
découverte.


Site X, symbole d’un mystère éternel.


La pyramide était d’une taille relativement modeste, tout juste une
vingtaine de mètres entre la base et le sommet. Il savait que, là-haut, un
collège de prêtres avait offert des sacrifices humains à leur dieu. Certaines
des victimes avaient été des volontaires, mais pour la plupart il s’agissait de
prisonniers de guerre. Mille ans plus tôt, le sang coulait à flots sur ces
marches. Les habitants de la ville se rassemblaient à l’endroit même où il se
tenait pour assister à ces rites atroces et participer à des festins au cours
desquels les prêtres se gobergeaient de chair humaine. Spectacle aussi barbare
que fascinant, songea-t-il.


Travis posa le pied sur la première marche puis hésita. Il était
épuisé et craignait de s’effondrer, tomber, se casser une jambe, ou pire. Toute
blessure pouvait s’avérer fatale.


Il attendrait jusqu’au lendemain pour faire l’ascension de la
pyramide, après une bonne nuit de sommeil. Il aurait le temps alors de se
dresser au sommet et d’admirer l’ampleur de sa découverte.


Il obligerait le gouvernement à reconnaître l’importance de cette
ville, on enverrait des soldats pour y monter la garde, tandis que des équipes
de scientifiques et d’archéologues triés sur le volet viendraient explorer ses
mystères. Travis en ferait partie, bien sûr, grâce la réputation que lui
apporterait cette découverte.


Il se plaisait à imaginer la tête que feraient ses collègues, eux
qui s’étaient moqués de lui. Il les verrait rongés par la jalousie, pendant qu’il
jouirait de sa nouvelle notoriété.


Il savait néanmoins que ce moment ne durerait pas, les médias
trouveraient vite un autre sujet pour satisfaire leur besoin de nouveauté, mais
pour ceux qui travailleraient sur ce site, l’émerveillement se prolongerait
pendant des années.


Et puis, il y aurait des livres à écrire, des conférences, si
seulement…


La détonation d’une arme à feu le sortit de sa rêverie. Le pistolet
qu’il avait sur la hanche, dans son holster, était la seule arme dont il
disposait. Travis courut à l’autre extrémité de la pyramide pour mieux voir l’endroit
où il avait laissé son guide et ses porteurs indiens. Un groupe d’hommes en
treillis, armés de mitraillettes, le regardaient. Ses trois compagnons étaient
tenus en respect.


Le soldat qui avait tiré en l’air pour attirer l’attention de
Travis lui cria :


— Viens ici, gringo, il faut qu’on discute.


— Faites attention avec ces armes, leur dit-il en s’approchant.
Nous ne sommes pas ici illégalement, j’ai en ma possession des documents
officiels qui en attestent, si vous voulez les consulter…


— Comment tu t’appelles ? aboya Alvarez.


— Je suis le professeur Howard Travis de Princeton, je suis
ici en mission pour…


— Montre un peu ces papiers.


Cet imbécile de gringo croyait apparemment qu’ils appartenaient à l’armée
régulière. Alvarez allait se servir de cette méprise pour désarçonner Travis. Il
observa l’homme qui posait son sac à dos par terre et s’agenouillait pour
fouiller dans une des poches latérales. Alvarez était sur ses gardes, prêt à
utiliser son pistolet, au cas où le gringo serait en train de jouer les idiots
pour endormir sa méfiance et se saisir de son arme.


— Fais bien attention, gringo. Seulement les papiers !


— Comment ? Ah, euh… oui, bien sûr.


Travis trouva enfin ce qu’il cherchait, et il se releva. Il avait
une posture de vieillard. Sans quitter des yeux l’arme qu’Alvarez pointait sur
lui, Travis franchit les quelques mètres qui les séparaient et lui tendit une
pochette en plastique.


— Sors les documents, ordonna Alvarez.


Travis s’exécuta, il défit avec hésitation et maladresse les nœuds
de la ficelle qui entourait la pochette. Le tremblement de ses mains confirma
aux yeux d’Alvarez qu’il ne mentait pas. Un agent de la C.I.A. se
contrôlerait-mieux, même en faisant semblant d’avoir peur. Travis parvint enfin
à sortir les papiers de la pochette, il les déplia et les tendit à Alvarez.


Ce dernier les parcourut rapidement, reconnut sur l’un d’eux le nom
du ministre de la culture, et conclut qu’ils étaient authentiques.


— Qu’est-ce qui vous amène ici, professeur Travis ? demanda
Alvarez, comme s’il ne le savait pas déjà.


— Ce que vous voyez tout autour de vous, répondit Travis avec
un grand geste pour désigner les ruines. Ce site qui n’a encore jamais été
officiellement découvert est d’une importance majeure et…


Il ne finit pas sa phrase. Alvarez avait presque l’impression de
voir une ampoule s’allumer au-dessus de la tête de l’archéologue comme dans un
dessin animé et Travis demanda en fronçant les sourcils :


— Mais vous, comment avez-vous trouvé cette cité en ruine ?


Alvarez releva son Browning et appuya sur la détente, faisant
exploser le genou gauche du professeur. Travis s’écroula en hurlant. Il se
tordait dans tous les sens comme un animal à l’agonie. Mais il n’était pas en
train de mourir.


Pas encore.


Alvarez se pencha au-dessus de lui et lui donna une tape sur la
tête avec le canon de son arme, juste assez fort pour avoir son attention, mais
sans l’étourdir. Il voulait que Travis souffre sans hurler pour qu’il puisse
répondre à ses questions.


— Tu m’entends ?


— Je… oui. Pour l’amour du Ciel, que me voulez-vous ?


— Ces papiers me disent seulement que tu as la permission de
te promener dans mon pays comme bon te semble. Je dois savoir pourquoi
tu es venu. Qu’est-ce qui t’amène ici ?


Travis avait du mal à réfléchir, la douleur lui embrouillait le
cerveau. Finalement, il répondit en serrant les dents :


— Je suis venu sauver ce site.


— Le sauver de qui ?


— Des pillards. Et des prédateurs en tous genres.


Puis il marqua une pause avant d’ajouter :


— Je suis de votre côté.


— Je ne crois pas, répondit Alvarez.


— Mais vous… vous êtes…


— Nous ne sommes pas les soldats de l’armée régulière, nous ne
représentons pas le gouvernement qui t’a donné ces autorisations, expliqua Alvarez.
C’est tout le contraire, en fait.


— Vous êtes des rebelles ?


— Nous sommes les derniers vrais patriotes du Guatemala. Ton
pays a tout corrompu dans notre patrie. Mais nous allons la libérer.


— Je ne fais pas de politique ! s’exclama Travis en
grimaçant, car chaque phrase représentait un effort douloureux.


— Tout est politique de nos jours, argua Alvarez. L’histoire
est ce que nous en faisons. Il n’est d’autre art que l’art de la guerre.


— Mais cet endroit… fit le gringo à bout de souffle. Cet
endroit est tellement important.


— Pour qui ? Pour toi ? Hier encore tu ne l’avais
jamais vu. Notre cher présidente ne sait même pas qu’il existe. S’il
avait le choix, il brûlerait toute cette forêt pour vendre le terrain aux
compagnies pétrolières texanes. Pendant que le peuple crève de faim.


— Mais vous pouvez empêcher ça maintenant, grâce à ce site…


— Tu as raison, gringo, nous allons l’empêcher, mais tu n’auras
rien à voir avec ça. Nous n’avons pas besoin des conseils de Princeton ou de
Washington pour savoir comment libérer notre pays de l’emprise mortelle de ses
ennemis.


— Je ne vous veux aucun mal, protesta Travis qui s’était mis à
sangloter.


Alvarez ne savait pas si c’était la douleur ou la peur de la mort
qui faisait couler ces larmes, d’ailleurs, il s’en fichait.


— Je vous aiderai, reprit Travis, ensemble, nous pouvons
sauver ce site. C’est un malentendu, nous pouvons…


— De deux choses l’une, tu es d’une arrogance folle ou tu n’es
qu’un imbécile, fit Alvarez. De toute manière, je crois que je vais refuser ta
proposition de m’aider à forger le destin de mon pays. Nous nous sommes très
bien débrouillés tout seuls jusqu’à présent et nous allons continuer ainsi.


Le gringo blêmit.


— Alors vous avez l’intention de me tuer.


— Ça dépendra de ta réponse à ma question. Une fois de plus, je
te demande qui t’a envoyé ici. Comment as-tu trouvé cet endroit ?


Alvarez n’en crut pas ses yeux : le gringo lui souriait.


— T’aimerais bien le savoir, hein ? fit-il.


— Et je finirai par le savoir, gringo, même si tu dois me le
dire dans ton dernier souffle.


Travis regarda son genou en charpie entre ses deux mains couvertes
de sang.


— Rien ne peut faire plus mal que ça, dit-il.


— Pauvre naïf, répondit Alvarez.














 


 


CHAPITRE PREMIER


Au volant de sa voiture de location, Mack Bolan songea que
Guatemala City n’était qu’une ville de musées, il en avait compté sept sur le
plan de la capitale.


L’histoire ancienne générait beaucoup d’argent ici, comme il l’avait
appris récemment Surtout pour certains.


Ce qui expliquait sa présence, c’était qu’il était venu faire un
sale boulot dont personne ne voulait.


Il dépassa l’ambassade américaine sur la gauche, ce qui lui rappela
qu’il était un étranger dans ce pays et qu’il connaissait mal sa population et
ses coutumes.


L’homme qu’il venait voir était connu dans le milieu du commerce
des antiquités grâce auquel, à quarante ans, il était devenu très riche.


C’était un monde sur lequel Bolan ne s’était que rarement penché
jusqu’à présent, mais il était conscient des sommes fabuleuses que l’on y
brassait. Il savait que les objets précolombiens atteignaient des prix
considérables, même abîmés, tant que l’on pouvait être sûr de leur provenance.


Quoique certains collectionneurs se moquaient bien de la provenance
des pièces qu’ils possédaient. Ils s’inquiétaient de leur authenticité, mais
quant à savoir si l’objet avait été volé dans son pays d’origine ou à un autre
amateur, c’était le dernier de leurs soucis.


Bolan ne se préoccupait pas de ces collectionneurs pour le moment, il
voulait seulement un entretien avec un de leurs principaux fournisseurs. Qui
était aussi un des plus riches.


Santos Medina possédait une galerie à Zona 13, un quartier de
Guatemala City qui abritait le Muséum d’Histoire naturelle, ainsi que le Musée
national d’archéologie et d’ethnologie. L’entrée de la galerie était libre mais,
de toute manière, les habitants de Guatemala City et les touristes de passage n’avaient
pas les moyens de s’offrir les marchandises exposées. Ses prix étaient
suffisamment élevés pour lui garantir une clientèle triée sur le volet. Il
était connu à Paris, Londres, Amsterdam, New York, partout où l’on trouve d’importants
collectionneurs d’art précolombien.


Sa principale faiblesse, qu’il partageait avec nombre de ses
clients, était la cupidité. Plus que la beauté de ces objets, c’était leur
valeur marchande qui le séduisait, il s’était donc orienté vers le marché noir.
Dans sa galerie à Guatemala City, il menait des affaires en apparence légitimes,
mais quand le rideau de fer était baissé, il s’adressait à toutes sortes de
pillards qui avaient besoin d’un intermédiaire pour vendre leur butin à l’étranger.
En vérité, Santos Medina était un receleur de grande classe.


Sinon comment aurait-on retrouvé ces objets d’art interdits à l’exportation
dans les vitrines du monde entier ? À une certaine époque, bien sûr, n’importe
quel archéologue armé d’une pelle et d’une pioche pouvait exhumer de véritables
fortunes dans les champs de fouilles d’Amérique latine, d’Asie du Sud-Est et d’Égypte,
mais ce temps était révolu.


La plupart des pays infligeaient maintenant de lourdes amendes et
même des peines de prison pour toute tentative de voler le patrimoine national.


Ce qui signifiait que les articles en vente étaient d’autant plus
chers.


De toute évidence, Medina bénéficiait de complicités au sein des
autorités de Guatemala City qui, si elles avaient fait leur boulot
convenablement, l’auraient privé de sa fortune. Des fonctionnaires corrompus… rien
de nouveau.


Ce n’était pas ça qui allait étonner Bolan, il avait trop d’expérience.
Après tout, les pilleurs de tombes ne tuaient personne.


Ou du moins était-ce ce qu’on pouvait penser.


Il tourna vers le nord. La galerie de Medina se trouvait dans une
petite rue relativement calme et discrète.


Bolan gara sa voiture, traversa et s’attarda devant la vitrine
jusqu’à ce qu’il ait la certitude qu’il n’avait pas été suivi.


La galerie n’était pas très grande, et plutôt austère d’apparence. Seuls
une demi-douzaine d’objets étaient exposés dans la vitrine. Des statuettes
grossières du point de vue de Bolan mais qui, à en juger par le prix affiché, appartenaient
à un pan d’histoire qui obsédait les collectionneurs.


Bolan poussa la porte ; la pièce principale avait l’air
conditionné. Au fond on apercevait le bureau. Le propriétaire était seul, un
personnage rondouillard aux cheveux noir corbeau, visiblement teints.


— Ola, señor, fit l’homme en apparaissant au coin de la
plus grande de ses trois vitrines.


— Vous parlez l’anglais ? demanda Bolan.


— Mais bien sûr.


— Je devine que vous êtes Santos Medina.


— Lui-même, en quoi puis-je vous être utile ?


— Donnez-moi une raison pour que je ne vous tue pas tout de
suite, répondit Bolan.














 


 


CHAPITRE II


La question de l’inconnu prit Santos Medina par surprise. Ses
clients l’avaient souvent sollicité au cours de sa longue carrière pour
enfreindre telle ou telle loi, mais personne ne lui avait encore demandé ça.


Songeant que c’était peut-être une plaisanterie d’un genre un peu
douteux, Medina s’obligea à sourire.


— Je ne comprends pas bien, señor, dit-il pour gagner
du temps tout en jaugeant le visiteur.


Grand, athlétique, visiblement un Américain qui ne plaisantait pas.


— Étudions la question, suggéra l’inconnu. Tu fais affaire
avec des pillards et des voleurs. Tu corromps la police et les politiciens pour
qu’ils passent sur tes crimes. Ça fait longtemps que tu devrais être en prison,
mais au lieu de ça tu mènes la grande vie. Tu crois que c’est juste ?


— Señor, il doit y avoir erreur, je…


— Laisse-moi deviner, tu n’es qu’un simple homme d’affaires
qui paie ses impôts, qui aime sa femme et ses enfants et qui ne volerait pas le
moindre peso, même si tu le trouvais par terre dans la rue. C’est ça ?


— Il est vrai que je suis un homme d’affaires, répondit Medina
en se hérissant, mais je ne me suis jamais marié, et il est aussi vrai que si
je trouvais de l’argent sur le trottoir, je serais tenté de le garder. Qui
pourrait me blâmer ? Quant à vos accusations selon lesquelles je serais
une sorte de criminel, j’insiste pour que…


— Attends un peu.


Le géant fit un pas en avant et souleva un pan de sa veste révélant
un pistolet dans son holster.


— Tu n’es pas en position d’insister sur quoi que ce soit.


— C’est un hold-up ?


— Non, ça, c’est plutôt ta spécialité, pas la mienne. Je suis
venu te demander des informations. Si je les obtiens, je te laisserai peut-être
reprendre tes affaires, sinon…


L’inconnu ne finit pas sa phrase, mais Medina n’avait aucun doute
quant à ce qu’il suggérait.


— Des informations ? demanda le marchand avec méfiance.


— Voilà. Toi, tu ne m’intéresses pas vraiment. Je ne suis pas
un flic, et je me fous de savoir si tu as une autorisation pour les objets que
tu vends à l’étranger. Je n’ai pas de mandat d’arrêt contre toi.


— Mais, monsieur, je vous assure…


— D’un autre côté, si je repars de ta boutique sans avoir obtenu
ce que je viens chercher, toi tu en sortiras les pieds devant.


Medina songea au pistolet qu’il gardait dans son tiroir-caisse, en
cas de hold-up. Il n’en avait encore jamais eu besoin. Sept pas le séparaient
de son arme, autant dire cent kilomètres. Il savait qu’il n’aurait jamais le
temps de l’atteindre avant que cet inconnu ne l’abatte.


Il avala sa salive avec difficulté.


— Même si je n’ai rien fait de mal, je suis prêt à collaborer
pour écourter cette expérience déplaisante : posez vos questions.


— D’abord va fermer la porte à clé et retourne la pancarte, dit
l’Américain.


— Mais c’est impossible, señor, et…


— Je ne veux pas qu’on soit interrompus, et toi non plus, répliqua
l’inconnu.


Medina hocha la tête.


— Très bien.


Il s’exécuta et jeta un coup d’œil à l’extérieur, espérant qu’un
passant providentiel viendrait à son secours. Puis il retourna la petite
pancarte informant les éventuels clients que la galerie était fermée.


Bolan lui ordonna alors :


— Maintenant emmène-moi dans la réserve.


Medina sentit sa gorge se nouer. Cet homme allait le tuer. Il en
était maintenant certain. Sinon pourquoi lui demanderait-il d’aller à l’arrière
du local ?


— Señor, j’ai fermé mon commerce comme vous me l’avez
demandé, ne pourrait-on pas discuter ici ?


— Je ne voudrais pas que quelqu’un vienne frapper à la porte
et insiste pour que tu lui ouvres. S’il ne nous voit pas, il se découragera et
décidera de revenir demain.


Medina haussa les épaules et mena son visiteur jusque dans son
bureau en se disant qu’il ne verrait jamais le lendemain. Comme ils passaient
devant le tiroir-caisse, le marchand songea encore brièvement à son pistolet, mais
renonça à tenter quoi que ce soit.


L’inconnu avait un regard de tueur, sans cette étincelle de folie, toutefois,
qu’il avait remarquée chez certains spécimens avec lesquels il avait eu affaire,
mais son impassibilité ne le rendait que plus menaçant.


Le bureau était d’un ordre méticuleux, le reflet d’un tempérament
maniaque.


Medina suait abondamment. Il savait que s’il survivait à cet
après-midi, il allait devoir se débarrasser de sa chemise, de ses
sous-vêtements et de son élégant costume, même l’air conditionné ne pouvait
rien pour lui.


— Nous y voilà, fit-il en essayant de rassembler le peu de
courage qu’il lui restait. Que voulez-vous me demander ?


L’inconnu arpentait le bureau, s’arrêtant devant quelques objets
exposés en laissant Medina mariner dans sa peur. C’était une tactique efficace.
Devant son silence, l’antiquaire se mit à trembler. Il priait pour que l’inconnu
ne le remarque pas.


— C’est pas mal ici, fit l’Américain. Ça ne doit pas être bon
marché une boutique pareille. Je voudrais savoir comment tu paies les frais.


— Je ne comprends pas, señor.


— Ça ne fait rien. Commence par me parler du Site X.


Pour le marchand, c’était comme si on venait de lui ouvrir la
poitrine et enserrait son cœur dans son poing.


— C’est pas normal, il y a quelque chose qui cloche.


Antonio Ybarra se pencha en avant et considéra la pancarte en
plissant les yeux.


— Quelle heure est-il ? demanda-t-il.


— 2 h 17, lui répondit Guillermo Obregon. Non, attends…
2h 18.


Avant même qu’Ybarra ait le temps de lui aboyer dessus, Ismaël
Rodriguez ajouta :


— C’est pas encore l’heure de la siesta, pourtant.


— Il ne ferme jamais aussi tôt, commenta Ybarra en s’approchant
de la porte pour coller son nez contre la vitre. Je ne vois personne à l’intérieur.


Rodriguez haussa les épaules.


— Il est peut-être malade. Ou quelqu’un est venu le voir et il
a dû sortir.


— En laissant le tiroir-caisse ouvert ? Je le vois d’ici.


— Peut-être qu’il n’a pas eu le temps de le refermer, s’il
était malade…


Ybarra se redressa et se tourna vers ses compagnons.


— Et qui va aller dire à Alejandro qu’on n’a pas pu le trouver ?
Toi ? Ou toi ? C’est bien ce que je pensais.


C’était Obregon qui ne se sentait plus très bien maintenant.


— Mais s’il est malade, qu’est-ce qu’on peut faire ?


— Je te dis qu’il ne partirait pas en laissant la caisse
ouverte. Il faudrait qu’on le menace avec un revolver pour que…


Le sens de ses propres paroles le frappa tout d’un coup. Medina ne
travaillait pas toujours dans les strictes limites de la légalité et il était
possible qu’un client mécontent soit venu lui rendre visite et que la
discussion se soit achevée violemment. Il n’y avait pas de cadavres dans la
galerie mais il ne parvenait pas à voir au-delà des trois vitrines et encore
moins dans la réserve.


Faudrait-il maintenant faire face à la fureur d’Alejandro et
admettre qu’il avait échoué dans sa mission ?


Obregon appuya une main sur la porte en y laissant des traces de
doigt.


— C’est fermé à clé, dit-il.


— Je le sais bien, imbécile.


Ybarra jeta un regard sur la rue. Dans un quartier comme celui-ci, plein
de riches salauds, il était impossible de forcer une serrure sans attirer l’attention
des voisins qui alerteraient immédiatement la police.


— Il y a une porte à l’arrière, déclara-t-il comme la mémoire
lui revenait.


Il se tourna vers Obregon et ajouta :


— Va dire à Arturo d’avancer la voiture, et qu’on le
retrouvera au coin, à côté de la confiserie. Tu nous rejoindras dans l’allée
derrière la galerie ou à l’intérieur.


— Dans l’allée… Bon, d’accord, répondit Obregon.


L’allée était assez large pour laisser passer un camion de
ramassage des ordures. Les riches ne sont pas comme nous, songea Ybarra, même leurs
poubelles ne sentent pas pareil.


Il les haïssait, et il attendait avec impatience le jour où on leur
confisquerait leurs richesses pour les redistribuer aux ouvriers qui les
produisaient. C’était un rêve dont il se nourrissait, qui l’encourageait à aller
toujours plus loin et à persévérer quand il lui semblait que la victoire était
à des années-lumière. Ou lorsqu’il avait l’impression que tous ses efforts, tout
le sang qu’il avait versé et toutes les larmes qu’il avait fait couler étaient
vains.


Il commença à paniquer à l’idée d’ouvrir la mauvaise porte et de
déclencher un signal d’alarme. C’était ça son problème, il réfléchissait trop, il
analysait tous les aspects d’un problème jusqu’à ce qu’il paraisse
insurmontable. Il avait essayé de se libérer de ce défaut, mais sans succès.


Il trouva la bonne porte. Ils étaient seuls dans l’allée.


— Vas-y, dit-il en adressant un signe de tête à Rodriguez.


Ce dernier tourna la poignée et conclut :


— C’est fermé à clé.


Évidemment, quel était l’imbécile qui aurait laissé sa porte
ouverte, même dans un quartier aussi chic ? Ybarra plongea la main dans sa
poche et en sortit le jeu de passe-partout dont il ne se séparait jamais.


— Attention, fit-il en s’agenouillant pour avoir les yeux en
face de la serrure.


— Attends, murmura Rodriguez, et s’ils sont encore à l’intérieur ?


Ybarra n’y avait pas pensé. Il aurait pu se gifler.


— T’es armé, non ?


— Oui, répondit Rodriguez après un moment d’hésitation.


— Bon, eh ben, on les prendra par surprise et on verra bien à
qui on a affaire. On se débarrassera d’eux et on ira raconter tout ça à
Alejandro.


— On devrait attendre Guillermo.


— Pas le temps.


— Mais s’ils sont déjà partis ?


— La ferme, surveille l’allée et laisse-moi travailler en paix.


Rodriguez sortit son revolver et le tint contre sa cuisse. Il
jetait continuellement des regards de droite et de gauche le long de l’allée. Il
était nerveux, mais Ybarra savait que c’était un tireur très expérimenté avec
un automatique et qu’il n’hésiterait pas à s’en servir si le besoin s’en présentait.


Ybarra se concentrait sur la serrure qui lui résistait. Mais il
savait qu’avec un peu de patience, il y arriverait.


Quand, finalement, il entendit un déclic.


Il se releva, rangea ses passe-partout et prit son pistolet. Il
serrait son arme dans la main droite et tourna la poignée. La porte s’ouvrit
lentement devant lui.














 


 


CHAPITRE III


— Le Site X ? demanda Santos Medina. Je ne vois
malheureusement pas de quoi vous voulez parler, señor.


— Peut-être que les pillards utilisent un autre nom, répondit
Mack Bolan. Ça ne fait rien, parle-moi de la dernière cargaison d’objets volés
que tu as envoyée à New York et Londres.


— Très honnêtement…


— C’est quand même marrant, fit Bolan en l’interrompant, dès
que quelqu’un dit « très honnêtement », c’est qu’il s’apprête à
mentir.


— Je vous en supplie, señor.


Bolan sortit son sinistre Beretta 93-R, l’arma et pointa le canon
entre les yeux de Santos Medina.


— Allez, on arrête les conneries, fit-il. Dis-toi que ta vie
dépend de ce que tu vas raconter. Tu vends des objets volés, nous le savons
tous les deux. Je ne suis pas un officier de police, je ne pourrais pas me
servir de tes aveux devant un tribunal, même si je le voulais. Toutefois, je
peux repeindre les murs de ce bureau avec ta cervelle, si tu ne me dis pas ce
que je veux savoir. Et tout de suite.


Bolan grimaça en voyant le receleur se mettre à pleurnicher. Puis
il parla entre deux sanglots.


— Je vous en supplie, comprenez-moi, fit Medina sur un ton
geignard. Je ne pose pas beaucoup de questions.


— Assez pour t’assurer que tu ne vas pas tomber dans un piège
de la police quand tu fais tes deals, non ? suggéra Bolan.


— La police ne me cause aucun problème, je vous assure. Mes
fournisseurs en revanche… Certains peuvent être très dangereux. Ce sont des
hommes violents, frustes, à peine civilisés.


— Ceux qui m’intéressent sont assez civilisés pour avoir une
activité politique, répliqua l’Exécuteur.


— Nous n’abordons jamais ces sujets, dit Medina, et sa réponse
paraissait sincère.


— Mais tu es assez intelligent pour aller vérifier. Si tu
poses deux ou trois questions, tu finiras par savoir qui ils sont et ce qu’ils
font de ton argent.


— J’entends parfois de vagues rumeurs.


— Il faut communiquer, dans ces cas-là.


— Mon pays a bien des difficultés. J’ai connu la guerre civile
toute ma vie, dans les villes, dans les campagnes. Le gouvernement prétend
contrôler la situation, mais certains groupes ne sont pas du même avis.


— Et tu penses qu’ils ont raison ?


— Je suis un homme d’affaires, la politique ne m’intéresse que
dans la mesure où elle peut m’être financièrement profitable.


— Enfin une honnête remarque. Raconte-moi la suite, maintenant.


— Je reçois des visiteurs qui m’apportent des objets que je
revends avec un bénéfice important, mais la loi exige que je m’en débarrasse, et
que je trahisse mon visiteur en le dénonçant aux autorités, parce qu’il aurait
volé cette œuvre d’art à des gens morts depuis des siècles et des siècles. Je n’ai
que mépris pour de telles règles, ajouta-t-il en fronçant les sourcils, un peu
inquiet de son aveu.


— Et tu paies les flics pour qu’ils ferment les yeux ?


— On apprécie beaucoup mes dons, répondit Medina. Est-ce ma
faute s’ils gagnent une misère ?


— En somme, t’es un philanthrope. Allez, parle-moi encore de ces
dangereux fournisseurs, demanda Bolan avec impatience.


— Il y a environ un an et demie deux jeunes hommes sont venus
avec une statuette maya. En or massif, et dans un état impeccable. Je leur ai
évidemment demandé d’où elle venait. Ils m’ont fait une offre très intéressante
et m’ont promis beaucoup plus de marchandise du même ordre, en échange, je
devais renoncer à ma curiosité. Comment aurais-je pu refuser ?


— Mais tu as quand même essayé de savoir à qui tu avais
affaire.


— J’ai posé quelques questions ici et là. Discrètement. Car
comme vous dites, ces jeunes gens avaient une activité politique.


— Et depuis tu t’es fourni chez eux ?


— Ils viennent me voir deux ou trois fois par mois en moyenne.
Ils apportent toujours des objets uniques en parfait état. Je n’ai aucune
difficulté à trouver des acquéreurs parmi mes clients.


Bolan baissa son arme. Tout en restant sur ses gardes.


— J’ai entendu dire de bonne source que tu as essayé de
trouver leur trésor. Ce qui te permettrait d’éliminer l’intermédiaire.


— Et pour quelle raison ? Ils m’apportent les objets et
ainsi je n’ai pas besoin d’aller les chercher moi-même.


— Mais si, par exemple, le gouvernement arrivait à éliminer
les groupes de guérilleros qui te fournissent, tu ne voudrais pas laisser tout
ça pourrir dans la jungle.


— Ce serait dommage, reconnut Medina.


— Et voilà ! Tu as donc commencé à mettre ton nez un peu
partout, et je veux savoir ce que t’as appris.


— Malheureusement pour vous et moi, je n’ai pas pu découvrir
leur trésor comme vous dites. Mes enquêtes n’ont mené à rien.


Bolan releva le Beretta.


— Tu mens. Il ne te reste plus qu’une seule chance de dire la
vérité.


Medina baissa la tête. Il avait perdu la partie et ses larmes
avaient séché. Peut-être s’était-il résigné à mourir.


— Ce trésor se cache dans le nord-est près de la frontière
avec le Belize. C’est là une information qui m’a coûté très cher, et c’est tout
ce que j’ai. Si vous devez me tuer, je vous prie de le faire rapidement. Je n’ai
plus rien à vous dire.


Bolan observa son prisonnier et arriva à la conclusion qu’il avait
brisé la volonté de Medina et qu’il lui avait livré tous les renseignements qu’il
possédait.


— Très bien, dit Bolan, si c’est là tout ce que tu sais, tu…


Il entendit alors des bruits dans le couloir. Medina tourna lui
aussi son regard dans cette direction, visiblement surpris.


Bolan fit un pas en avant et demanda à son prisonnier à voix basse :


— Qui c’est ?


— Je ne sais pas ! répondit Medina. Quelqu’un est entré
par la porte de derrière, mais normalement elle devrait être fermée à clé.


— Des employés ? demanda l’Exécuteur.


— Non, ma secrétaire est en vacances.


— Qui d’autre a les clés ?


— Personne.


Bolan appuya le canon de son pistolet sous le menton de Medina et
déclara entre ses dents serrées :


— Ne m’oblige pas à te le demander deux fois.


— Mais je dis la vérité, je le jure, personne.


Des cambrioleurs ? Comme ça en plein jour ? Non, ce
serait une trop grande coïncidence.


Il entendit des pas furtifs comme il approchait de la porte du
bureau, le battant s’ouvrit, et il vit deux ombres projetées en travers du
seuil, puis une main armée suivie par un visage émacié. Un deuxième homme
apparut.


Le premier posa une question en espagnol que Bolan ne parvint pas à
comprendre, puis voyant le Beretta dans le poing de Bolan, il paniqua et se mit
à tirer dans tous les sens. Son compagnon l’imita.


Mais Bolan avait plongé. Il atterrit derrière le bureau de Medina
tandis que les balles allaient se loger dans la poitrine de l’antiquaire.
















 


CHAPITRE IV


Washington
D.C., deux jours plus tôt


Bolan passa devant le monument aux morts de la guerre du Viêt-nam. Il
avait un rendez-vous important cet après-midi-là. Il venait d’achever un blitz
important en Colombie quand Hal Brognola l’avait appelé en demandant à le voir au
plus tôt.


Le Guerrier subodorait que son vieil ami, le numéro Un du Justice
Department, allait l’embarquer dans une de ces histoires bien pourries dont
il avait le secret. Bien sûr, il était libre de refuser, mais c’était un
privilège dont il n’usait pratiquement jamais. Brognola ne l’aurait pas appelé
s’il n’avait pas jugé que ce qu’on allait lui confier exigeait ses qualités
particulières.


Il observa la foule des touristes. Eux aussi mourraient un jour, mais
ils ne connaîtraient jamais la rage et la terreur du combat, ils ne verseraient
leur sang que par accident et en quantité négligeable. Ils n’étaient pas
entourés de fantômes.


C’était aussi pour cette raison que Bolan avait choisi de continuer
sa guerre après avoir vengé la mort de ses parents et de sa sœur en éliminant
le clan mafieux qui avait détruit sa famille. Il fallait bien que quelqu’un se
dévoue pour protéger les autres membres de la tribu. Il ne pouvait pas les
protéger contre eux-mêmes mais au moins contre les prédateurs qui voulaient en
faire leurs proies.


Il se demanda quel gibier malfaisant on lui demanderait de traquer
cette fois. Où les trouverait-il, quels seraient leurs crimes ?


— Vous venez souvent ici ? fit une voix grave et
familière derrière lui.


Bolan se retourna et reconnut son vieux complice.


— Seulement à la saison de la chasse, répondit-il.


— Alors c’est votre jour de chance, ajouta Brognola en lui
serrant la main. J’ai un troupeau de chacals à éliminer.


— Difficile ?


— Peut-être, en partie.


— Il faut voyager ?


— Vers le Sud et dans le passé.


— Ne me dis pas que tu as une machine à remonter le temps.


— Pas exactement. Viens, allons faire une promenade.


Ils passèrent devant la statue de Lincoln, en évitant les
attroupements de touristes et en parlant à voix basse pour ne pas être entendus.


— J’imagine que tu ne t’es pas souvent penché sur la
civilisation maya, demanda l’agent fédéral.


— C’est le moins qu’on puisse dire ! répondit Bolan.


— Tu te rappelles les leçons sur les Mayas que tu as apprises
à l’école ?


Bolan plissa le front.


— Je ne savais pas que j’allais avoir une interro aujourd’hui,
fit-il en plaisantant. Voyons voir. Ils étaient là avant les Aztèques et les
Incas, et ils vivaient principalement en Amérique centrale, si ma mémoire est
bonne. Puis tout d’un coup, ils se sont dispersés, personne ne sait pourquoi, même
les experts n’arrivent pas à se mettre d’accord sur la raison de cette
disparition.


— Vingt sur vingt, répondit Brognola, j’en savais moins
moi-même la semaine dernière.


— Ne me dis pas que les Mayas sont sur le sentier de la guerre.


— Je préférerais, je saurais ce qu’il faut faire contre les
arcs et les flèches, mais ils ressortent de la tombe pour créer des problèmes.


— Je crois que tu devrais être un peu plus clair, remarqua
Bolan.


— Il y a deux ans, toutes sortes d’objets mayas de provenance
inconnue sont soudainement apparus sur les marchés américain, canadien, et
européen. Les experts se sont gratté la tête sans comprendre. Personne ne
savait d’où venaient ces objets, et on n’a toujours pas trouvé. Ils se vendent
pour des millions de dollars, mais la source demeure un mystère.


— Des pilleurs de tombes ? suggéra Bolan.


— Sans aucun doute. Mais comme ces objets ne sont pas
catalogués, ça veut dire qu’ils viennent d’une tombe encore inconnue ou de plusieurs
tombes, si on en juge par la quantité d’œuvres qui transitent par les musées et
les salles de vente.


— J’ai l’impression que ce genre de mystère concerne surtout
les musées.


— En temps normal, oui, cependant nous avons découvert qu’il
existe un rapport avec le Front Populaire de Libération du Guatemala.


— Ça fait un moment qu’on n’en entendait plus parler.


— Ils se sont tenus tranquilles, mais ils se sont remis en
activité. Ils ont posé des bombes, exécuté des otages dans les campagnes, rien
d’inhabituel pour ces gens-là. Et ils ont remplacé leur vieil arsenal par un
armement ultramoderne.


— Et ça, ça coûte de l’argent.


— Exactement. Dans le passé, ils braquaient des banques, enlevaient
des gringos et réclamaient des rançons, mais le gouvernement a mis fin à tout
ça. On a longtemps cru que le mouvement avait été totalement écrasé, toutefois
il semblerait qu’ils aient rouvert la boutique et qu’il y a eu un changement de
direction.


— Et ils sont maintenant entièrement financés par le commerce
des antiquités ?


— En partie, répondit Brognola. Un des leurs a essayé de
transiter par Miami l’été dernier. Il a oublié de dire aux douaniers qu’il
transportait une statuette en or massif de cinq kilos dans sa valise. Quand ils
l’ont découverte, il a paniqué, a essayé de s’enfuir, et il a réussi à désarmer
un flic avant qu’ils le chopent.


— Et il refuse de parler ?


— Pour l’interroger, il faudrait pouvoir communiquer avec les
morts, répondit Brognola.


— Ça ne pourrait pas être un acte isolé ?


— C’est ce que je me suis demandé au début, et puis nous avons
enquêté. Nous avons conclu que le FPLG a découvert un trésor extrêmement
important, à moins qu’ils dealent avec quelqu’un qui a fait cette découverte.


— Ça veut dire qu’on n’a plus affaire à un simple trafic d’antiquités,
mais à une source de financement mafieux autour du terrorisme.


— T’as tout compris.


— Est-ce que personne, absolument personne ne sait d’où
viennent ces objets ?


— En dehors des pillards eux-mêmes ? Personne. Les
universitaires ont baptisé le lieu d’où les œuvres proviendraient Site X. Ils
pensent qu’il détient la clé de la compréhension de la préhistoire en Occident.
Je n’ai rien contre les manuels d’histoire, mais pour le moment ce qui m’inquiète,
c’est surtout l’argent pourri que ça génère.


— Qu’est-ce que tu attends de moi ? Que j’aille passer
quelques semaines ou quelques mois dans la jungle en attendant d’avoir un coup
de pot ?


— Je peux t’indiquer une piste plus précise, nous avons
identifié la source de plusieurs transactions internationales : un
antiquaire à Guatemala City. Il ne saura sans doute pas où se trouve le Site X,
mais il sait certainement à qui il achète ses objets. Il suffirait alors de
remonter la filière.


— Et en suivant cette chaîne commerciale je finirais par
trouver un maillon faible ?


— Exactement. J’ai quelque chose à te montrer qui te distraira.


Brognola plongea la main dans la poche de sa veste, et en sortit un
objet qui ressemblait à deux paquets de cigarettes scotchés l’un à l’autre. Ou
à une calculatrice, à cela près que l’écran était un peu plus grand. Et il y
avait moins de boutons.


Bolan inspecta l’objet.


— Encore une nouveauté ?


— Un dossier électronique qui te donnera toutes les
informations dont tu as besoin.


— D’accord.


— Le truc, c’est que tu ne pourras le consulter qu’une seule
fois. Quand tu auras vu tous les documents, ils s’effaceront automatiquement.


— Encore une question.


— Vas-y.


— Qui d’autre recherche le Site X ?


— En dehors de toutes les universités de la terre qui n’ont
pas de restriction financière et font ça pour la gloire ? Quelques
chasseurs de trésors peut-être, même si le gouvernement affirme qu’il contrôle
la situation.


— Comment peuvent-ils prétendre garder ce qu’ils n’ont même
pas trouvé ? remarqua Bolan.


— Comme tu dis ! Il y aura sans doute de la compétition
mais pas d’embouteillage. Après tout, ça se passe dans la jungle du Guatemala, pas
à Central Park.


— On est parfois moins en danger dans la jungle que dans le
Park.


— Peut-être, mais compte tenu de la situation actuelle, je n’en
jurerais pas. Alors qu’est-ce que t’en penses ?


— De ce boulot ? C’est pas vraiment mon truc, mais ça me
semble faisable.


— C’est d’accord ?


— C’est d’accord.


— Si tu as besoin de…


— Il va me falloir un contact à Guatemala City pour me
procurer de la quincaillerie.


— J’ai mis trois adresses dans le dossier, au cas où t’aurais
besoin de faire des achats.


— Ça devrait faire l’affaire.


— Il y a encore autre chose, dit Brognola. Nous avons perdu un
homme là-bas. Il n’était pas des nôtres, mais c’était un Américain.


— De qui s’agit-il, exactement ?


— Un professeur d’archéologie à Princeton. Howard Travis. Il
était à la recherche du Site X et on l’a retrouvé mort. La jungle ne
laisse pas beaucoup de preuves derrière elle, mais on sait qu’il a été tué de
plusieurs balles, sans doute après avoir été torturé.


— Ce n’était donc pas l’œuvre des autochtones ?


Brognola secoua la tête.


— À moins qu’on ne leur ait fourni des armes automatiques
modernes.


— Où est-ce qu’il a été tué ? demanda Bolan.


— Nous savons seulement où le corps a été trouvé, répondit
Brognola. Et encore, pas précisément. Dans le nord-est du Guatemala, à
mi-chemin de Flores et San Ignacio, qui est la ville la plus proche du Belize.


— J’imagine qu’il n’avait pas de carte sur laquelle il aurait
marqué le Site X d’une croix.


— Il ne faut pas rêver, répondit l’agent fédéral. Quand on a
retrouvé son corps, il n’avait même plus de tête, on l’a identifié grâce à l’ADN.


— Charmant.


— C’est la loi de la nature.


— L’heure est à la vengeance parce qu’ils ont flingué le prof ?


— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. Mais si tu as la
possibilité de les faire payer… pourquoi pas ?


Bolan réfléchit à l’endroit idéal pour consulter le dossier
électronique qu’on lui avait remis. Il fixa son choix sur un grand parking à
Arlington. Il s’y engagea et monta jusqu’au dernier étage. Peu de conducteurs
emmènent leurs véhicules jusqu’en haut s’ils ont la possibilité de s’arrêter
avant. Il savait que là, il serait parfaitement tranquille. Comme prévu, il n’y
avait qu’une seule voiture en dehors de la sienne. Il se gara et ouvrit
légèrement la vitre pour entendre les pas d’un éventuel inconnu qui s’approcherait.
Puis il prit le gadget muni d’un écran que lui avait passé Brognola.


Il appuya sur « play » et vit des photos de guérilleros
en treillis apparaître sur l’écran, ils étaient coiffés de masques de ski, armés
de tout un assortiment de fusils-mitrailleurs et de revolvers dont des AK-47 et
des M-16. Une voix masculine sortit de l’appareil pour commenter les images :


« Créé en 1989, le Front Populaire de Libération du Guatemala
est un mouvement néo-maoïste qui recrute essentiellement auprès des paysans. Ses
fondateurs sont Ernesto Guzman et Miguel Arroyo, tous deux travaillaient sur
une plantation pour la compagnie Global Fruit. Ils furent arrêtés et exécutés
au début de l’année 1991, alors que le FPLG était déjà fort de deux ou trois
mille hommes.


« Ce groupe se lança dans une guerre d’usure contre le
gouvernement guatémaltèque, et la junte militaire au pouvoir réagit avec la
même violence. »


On voyait apparaître sur l’écran des cadavres éparpillés dans les
rues, et des prisonniers cagoulés, dévêtus, pieds et poings liés.


« Avec la baisse de l’activité du FPLG, le gouvernement du
Guatemala en est venu à la conclusion que ses efforts pour décapiter le
mouvement avaient rencontré un succès certain. Entre décembre 1998 et juin 2001,
les activités terroristes cessèrent complètement jusqu’à l’attentat contre la
Bank of America à Guatemala City. »


Un visage jeune et grave remplit l’écran.


« D’après les renseignements les plus récents, Alejandro Cruz
de Romero, étudiant en médecine âgé de vingt-trois ans, a maintenant repris la
tête du mouvement. »


« Un nouveau Che Guevara », songea Bolan.


Il put lire alors une série de gros titres dans les journaux. Alejandro
Cruz avait déclaré la guerre à un régime qui lui interdisait d’exprimer ses
opinions pacifiquement. Une histoire vieille comme le monde, tous les
dictateurs commettent les mêmes erreurs.


« Depuis la reprise des hostilités, plus de deux mille
personnes ont trouvé la mort. Cruz est à la fois le porte-parole et le stratège
du groupe, mais les opérations sur le terrain sont menées par son second. »


Un autre visage apparut. Celui-ci souriait d’un air menaçant. Le
cliché n’était pas aussi clair qu’une photo d’identité, et Bolan songea qu’il
avait été pris par un ami, avant que l’homme n’ait rejoint la guérilla.


« Palmero Alvarez connu sous le nom de Paco est le bras droit
de Cruz. Ils se sont rencontrés au cours d’un bref séjour en prison après avoir
été arrêtés pendant qu’ils montaient un piquet de grève. Alvarez vient d’une
famille aisée. Il a suivi des études supérieures en sociologie. L’armée et la
police ont jusque-là échoué à l’arrêter. Cruz et Alvarez ont été jugés et
condamnés à mort par contumace par un tribunal militaire. »


« Bien joué, songea Bolan, on les condamne en leur absence, du
coup, ils ne se rendront pour rien au monde. »


Sur l’écran, les visages s’effacèrent, faisant place à des
figurines, certaines étaient grossièrement façonnées dans la pierre, d’autres, plus
élaborées brillaient de l’éclat de l’or et de l’argent, elles étaient même
parfois incrustées de pierres précieuses.


« Au cours des deux dernières années, ces pièces sont apparues
dans des musées et des collections privées en provenance du Guatemala. On a
identifié des acheteurs d’objets provenant du Site X à Los Angeles, San
Francisco, Seattle, Chicago, Cleveland, Dallas, Atlanta, Miami, Philadelphie et
New York. En dehors des États-Unis, des pièces ont été repérées à Toronto, Montréal,
Paris, Genève et plus récemment, Moscou. Aucune de ces pièces n’a été
cataloguée. »


« En gros, je cherche une aiguille dans une meule de foin »,
songea Bolan. Puis, à haute voix, il ajouta :


— Bien, il ne me reste qu’à trouver la source de ces objets d’art.


Comme pour lui répondre, un nouveau visage, plus vieux, apparut sur
l’écran.


« On a pu faire remonter certaines transactions jusqu’à cet
homme, Santos Medina, important antiquaire à Guatemala City. »














 


 


CHAPITRE V


Guatemala City


Medina n’était pas mort, mais il allait avoir besoin de soins
médicaux d’urgence et il n’y avait aucune chance qu’une ambulance arrive à
temps. Bolan l’entendait se débattre, allongé par terre, sous le bureau, mais
il ne pouvait pas aller jusqu’à lui.


Il savait que, de toute manière, ça n’aurait servi à rien.


Medina avait pris au moins deux balles en pleine poitrine, et on
comprenait à ses gargouillements chaque fois qu’il essayait de respirer que les
poumons avaient été perforés. Dans quelques instants, il serait mort sans avoir
parlé, et pour Bolan il ne représentait plus qu’un obstacle supplémentaire
entre lui-même et la liberté.


Accroupi derrière le bureau, il entendait les deux tueurs qui échangeaient
des paroles à toute vitesse en espagnol. Il saisissait à peine trois mots sur
dix. Mais on n’avait pas besoin d’être un linguiste distingué pour comprendre
qu’ils débattaient de la meilleure façon de l’éliminer. Peut-être savaient-ils
qui il était et pourquoi il était venu interroger Medina.


Mais Bolan ignorait pourquoi ils avaient tué l’antiquaire. Étaient-ils
venus spécifiquement dans ce but ou avaient-ils été contraints d’agir de la
sorte parce qu’ils avaient entendu ce qui se passait dans la galerie ? Et
Medina ? Avait-il été touché accidentellement alors que ces balles lui
étaient destinées à lui ?


En attendant, il était coincé là, tandis que les tueurs tiraient au
hasard vers le bureau derrière lequel il s’était barricadé. Ils n’avaient pas
de silencieux au bout de leurs canons, et les détonations finiraient par
attirer l’attention de voisins, dans cette rue ça signifiait qu’on appellerait
la police sans tarder.


Le temps allait manquer. Ses assaillants finiraient par avoir de la
chance, sinon, il se retrouverait confronté aux flics et il n’avait pas
particulièrement envie d’expliquer aux représentants de la loi ce qu’il faisait
là.


Bolan savait qu’il devait se sortir de ce piège à tout prix. Il lui
restait seize balles dans le Beretta, et quatre chargeurs contenant chacun
quinze balles. Le problème serait de recharger et de tirer tout en restant en
mouvement.


Il n’avait pas d’autre choix que de passer devant eux.


Une autre balle vint se loger dans le mur juste au-dessus de sa
tête et l’Exécuteur eut une soudaine inspiration. Il tendit le bras vers la
gauche et agrippa la corbeille de Medina, pleine de feuilles froissées et de
bout de papier kraft. Il sortit son briquet de sa poche, l’alluma, puis
enflamma le papier dans la corbeille. Dès qu’un écran de fumée se forma devant
le bureau, Bolan se redressa pour tirer, puis il lança le panier à travers la
pièce vers le couloir.


La corbeille s’écrasa contre le mur avec un bruit métallique qui
surprit ses assaillants, le contenu fumant et enflammé se répandit alors par
terre. Bolan n’avait besoin que d’une fraction de seconde. Il s’était déjà
relevé et courait vers la porte, tandis qu’un des tueurs repoussait du pied le
papier incandescent et brandissait son pistolet à deux mains pour faire feu.


Bolan se jeta à terre et se mit à ramper. Il tendit le bras, appuya
sur la détente du Beretta et atteignit le tueur de deux balles, légèrement
au-dessus du plexus solaire.


L’homme s’effondra sur place. Bolan glissa jusqu’à lui, se saisit
de son arme puis roula sur l’épaule à travers la porte, éparpillant les bouts
de papier en flammes sur son chemin.


Il vit le complice de son agresseur, appuyé contre le mur, les yeux
écarquillés, tremblant de terreur. Ça ne l’empêcha pas de faire feu, les balles
passèrent à quelques centimètres du visage de Bolan, comme un murmure mortel à
son oreille.


Il riposta avec ses deux pistolets, il vit le plâtre du mur voler
en éclats, comme une des balles passait à côté de sa cible, les trois autres
allèrent se loger dans la chair et les os du tireur, le faisant rebondir contre
le mur. Il tomba à un mètre à peine de Bolan, dans une flaque écarlate.


L’Exécuteur repoussa son pistolet d’un coup de pied pour le mettre
hors de portée, et s’accroupit à côté de lui. Il n’entendait toujours pas de
sirène, pas un bruit à l’extérieur du magasin. Il avait le temps. Pas beaucoup,
mais c’était suffisant.


Le Guerrier obligea alors le tueur à tourner la tête et à le
regarder, puis il lui demanda son nom.


— Ismaël Rodriguez, répondit-il en un râle.


— Tu parles anglais, Ismaël ?


— Oui, un peu.


À en juger par sa pâleur il avait une hémorragie interne. Il n’en
avait plus pour longtemps.


— Qui t’a envoyé ? demanda-t-il. Pourquoi avez-vous tué
Medina ?


— Esta muerto ?


— Oui, il est mort, répondit Bolan sans même avoir besoin de
regarder pour en avoir la certitude.


La peur déforma alors le visage du tueur.


— Alejandro va être furieux.


— Alejandro Cruz ?


— Tu le connais ? demanda le jeune homme avec une lueur d’espoir
dans les yeux. Dis-lui que c’était un accident, qu’on ne voulait pas le tuer…


Puis Rodriguez se raidit, son regard se figea et la mort l’emporta.
Bolan se releva, se dirigea vers la galerie mais s’arrêta quand il vit deux
hommes, le visage collé à la vitre.


Il fit demi-tour, enjamba le cadavre et remonta le couloir jusqu’à
la porte qu’avaient emprunté les deux tueurs. Elle était entrouverte, il
repoussa le battant, brandissant ses deux pistolets, prêt au combat. Il
inspecta l’allée.


La voie était libre.


Il sortit et coinça une de ses armes dans sa ceinture, dans le bas
du dos. Il allait remettre le Beretta dans son holster quand il entendit une
voix sur la gauche :


— Hé, gringo ! Ne bouge plus !


*

*   *


Guillermo Obregon détestait jouer les garçons de course. Mais il n’avait
pas le choix, il était l’inférieur hiérarchique d’Ybarra. Quand ce dernier lui
avait donné l’ordre d’apporter un message aux deux autres qui attendaient dans
la voiture, il avait obéi.


Il avait retrouvé Jesús et Arturo dans un parking derrière la
galerie de Medina et leur avait fait la commission.


Ils devaient faire le tour du pâté de maisons et retrouver les
autres près de la confiserie, à trois rues de là.


— Que se passe-t-il ? demanda Arturo en mâchouillant son
cigare.


Ybarra ne lui avait pas dit d’en faire un secret.


— Le magasin est fermé alors qu’il ne devrait pas l’être, répondit
Obregon, on va entrer par-derrière.


— « On » ? Qui c’est « on » ?


— Antonio, Ismaël et moi.


— Alors tu ferais mieux d’y retourner en vitesse, répondit
Arturo avec un sourire sarcastique. Si ça se trouve, ils sont déjà entrés et
ils auront peut-être besoin de ton aide.


Jesús se mit à ricaner. Obregon avait envie de plonger la main à l’intérieur
de la voiture et de lui donner une paire de claques. Mais il avait plus
important à faire pour le moment.


— Tu veux que je dise à Tonio que tu trouves ses ordres
amusants ?


L’hilarité fit place à l’amertume.


— Je fais ce qu’on me dit, répondit Arturo en tournant la clé
de contact pour le prouver.


— On en est tous là, conclut Obregon.


Il se retourna et fit quelques pas pour permettre à Arturo de
manœuvrer et regarda la Sedan qui s’éloignait. Il entendit des rires qui s’échappaient
de la voiture, et il serra les poings. Il marmonna quelques malédictions à l’intention
des occupants du véhicule, et allait ajouter un geste obscène quand il se
souvint qu’Alejandro l’avait mis en garde contre certains comportements qui
pouvaient attirer l’attention en public. Il songea qu’Ybarra ferait bien de
suivre ses propres conseils avant de forcer la porte d’un magasin dans la Calle
Reynaldo, mais il ne lui appartenait pas à lui, Obregon, de faire ce genre de
remarques.


En retournant vers la galerie de Medina, il se demanda pourquoi on
avait envoyé cinq hommes pour un simple rendez-vous avec l’antiquaire. Il n’était
pas au courant de l’existence de quelconques problèmes, mais son rang ne lui
permettait pas de poser de questions. Il espérait qu’en respectant les règles, il
finirait par changer cette situation, en obéissant aux ordres sans discuter, mais
il craignait d’être impopulaire auprès d’Antonio et des autres.


Il détestait leur façon de se moquer de lui, mais il ne pouvait pas
le laisser voir. Ce n’était pas en cédant à ses accès de colère qu’il
obtiendrait une promotion. Au moindre signe d’insubordination, il risquait d’être
exclu. Ou pire.


Le Front Populaire de Libération du Guatemala n’avait pas de fonds
de retraite pour ses membres mécontents. Toute personne qui quittait le groupe
représentait un danger pour les autres. Une exécution sommaire était le seul
remède, comme Obregon avait pu s’en rendre compte depuis qu’il avait prêté son
serment d’allégeance.


Il avait lui-même fait partie d’un peloton d’exécution. On
considérait ça comme une initiation par le sang.


Il n’empêche que s’il avait eu l’occasion de se venger d’eux…


Il vit une allée étroite le long de la galerie de Medina et s’y
engagea sans hésiter. On pouvait aller y ramasser les ordures sans déranger les
commerçants. Obregon haïssait ces riches parasites et il espérait voir le jour
où on les déposséderait enfin. Mais d’abord, il avait une tâche à accomplir.


Il chercha Antonio et Ismaël sans les trouver et ne décela aucun
signe dans l’allée qui aurait pu lui donner une indication sur leurs mouvements.
Il vit alors un gringo élégamment vêtu qui débouchait dans l’allée. L’étonnement
fit place à la panique quand il se rendit compte qu’il sortait de la galerie de
Medina.


Ybarra et Rodriguez ne l’auraient jamais laissé partir sans lui
poser au moins quelques questions. Il ne pouvait y avoir qu’une seule
explication.


Obregon dégaina maladroitement son pistolet et cria :


— Hé, gringo ! Ne bouge plus !














 


 


CHAPITRE VI


Bolan estima la distance qui le séparait du nouveau venu à une
soixantaine de mètres. Ce n’était pas idéal pour un duel au pistolet
semi-automatique, mais il avait déjà atteint sa cible dans des circonstances
plus difficiles encore. Bolan se tourna pour faire face, leva son Beretta et
essuya deux coups de feu. Un des balles lui frôla la joue, tandis que l’autre
heurtait le mur en lui envoyant des éclats de béton dans le cou.


Le Guerrier se mit à courir tête baissée en tirant un tir de
barrage. Il vit son adversaire tituber et songea qu’il avait vraiment eu de la
chance, mais, juste à ce moment-là, l’homme retrouva son équilibre et riposta. Ce
coup passa plus loin, assez près toutefois pour que Bolan ne s’arrête pas.


L’Exécuteur était un étranger dans cette ville, pire encore, un
gringo, et il savait que personne dans cette rue ne lui viendrait en aide. Au
mieux, un des habitants préviendrait la police. Il n’était pas sûr non plus que
son poursuivant cesserait le feu en présence de civils.


Il faudrait lui régler son compte avant d’assister à un massacre de
passants innocents. Il n’était plus qu’à trente mètres de l’allée dans laquelle
il voulait s’engouffrer. De là, il rejoindrait la rue à vingt mètres à peine. Sa
voiture était garée un peu plus loin, mais il ne serait pas si facile de l’atteindre.
En particulier s’il ne voulait pas être repéré par des témoins.


Il évita encore une balle. Bolan avait compris qu’il n’avait pas
affaire à un policier en civil. Ce type n’avait pas crié « Policia ! »
pour lui ordonner de s’arrêter.


Ce qui posait encore un problème : les deux hommes qu’il avait
abattus dans la galerie n’étaient pas seuls.


Bolan s’engagea sur la gauche au bout de l’allée, et songea à
tendre une embuscade. Mais il préféra ne pas perdre son avance et sprinta
jusque dans la rue.


L’homme était toujours à ses trousses, il faisait preuve de courage
et de persévérance. Bolan respectait ça, ce qui ne voulait pas dire qu’il n’éliminerait
pas son ennemi à la première occasion.


Comme en réponse à cette pensée, il entendit des pas derrière lui. Puis
un ordre en espagnol, suivi d’une détonation. La balle traversa la rue, fit
voler en éclats la vitrine d’une boutique de robes de mariage et se logea dans
un mannequin en grande tenue.


Bolan fit un demi-tour sur lui-même et tira deux balles avant de
reprendre sa course. Il n’attendit pas de voir s’il avait atteint sa cible. Mais
d’après les cris et les bruits de chute derrière lui, il supposa que c’était le
cas. Il ralentit l’allure en arrivant à proximité de la rue car il voulait
éviter à tout prix de heurter un passant. Il regarda de gauche à droite puis se
lança sur la chaussée.


Le hurlement d’une femme lui indiqua que son poursuivant était
toujours à ses trousses. Il n’avait pas le temps de se retourner pour le
regarder, il devait faire attention aux voitures qui venaient vers lui à toute
allure. Les Klaxons hurlaient de toutes parts. Il n’avait aucun mal à s’imaginer
la scène qui se déroulait dans son dos, un homme couvert de sang, titubant, et
essayant tant bien que mal de pointer son revolver vers lui.


Bolan zigzaguait entre les voitures. Il vit enfin son propre
véhicule à moins de cinquante mètres, mais même s’il arrivait jusque-là, un des
témoins noterait le numéro de sa plaque d’immatriculation et le transmettrait à
la police.


De nouveau, une femme qui crie et le crissement de pneus sur la
chaussée suivi par un bruit sourd. Bolan arriva sur le trottoir de l’autre côté
de la rue et eut juste le temps de voir son poursuivant heurté de plein fouet
par une Sedan. Il distingua deux hommes à l’intérieur de la voiture. Le corps
de la victime glissa lentement du capot sur la chaussée.


Le chauffeur aurait dû être en état de choc et quitter le volant
pour porter secours à l’homme qu’il venait de renverser, mais il regardait
Bolan fixement en marmonnant quelques paroles entre ses dents à l’intention de
son passager. Les deux hommes le fusillaient du regard, les yeux pleins de
haine. Bolan vit alors le chauffeur braquer, rouler sur les deux jambes de l’homme
à terre et diriger son véhicule vers lui. Plus le temps de rejoindre sa voiture !


Arturo Machado fut pris de nausée quand les roues écrasèrent la
chair et les os de Guillermo, mais il contint son dégoût et accéléra vers le
responsable de cette situation.


Guillermo était en train de poursuivre un gringo quand il s’était
jeté devant leur voiture. Apparemment il était déjà blessé, et il s’était lancé
seul à la poursuite de l’inconnu. Où étaient donc Ybarra et Rodriguez ?


Peu importe. L’heure était à l’action, et Machado avait toujours eu
plus de talent pour agir que pour réfléchir. Il ne pensait jamais à l’avenir
immédiat à moins d’y être obligé. Il savait qu’il ne serait jamais un grand stratège
et qu’il ne s’élèverait pas dans la hiérarchie du mouvement, mais il aimait la
lutte pour elle-même.


Pour l’instant son seul but était d’éliminer ce gringo qui l’avait
obligé à tuer Guillermo et qui avait peut-être aussi descendu ses autres amis.


Jesús lui cria de faire attention à la circulation, mais Machado
considérait que c’était aux autres de se pousser. Ils ne savaient pas à qui ils
avaient à faire, ils le découvriraient bientôt, s’ils s’entêtaient à se mettre
en travers de son chemin. Le prochain corps à passer sous les roues serait
celui de ce salaud de gringo, il allait hurler de douleur en mourant et puis…


Juste au moment où sa proie s’enfonçait dans l’allée étroite, Machado
eut une idée de génie. Il fallait le prendre vivant et le ramener à Cruz et
Alvarez pieds et poings liés pour qu’ils puissent l’interroger. C’était comme
ça qu’il pourrait gravir les échelons au sein du FPLG.


— Il est passé par-là ! cria Jesús.


— Je ne suis pas aveugle, répondit Machado.


Il donna un violent coup de volant afin de se retrouver à l’entrée
de l’allée, une femme et son enfant firent un bond de côté pour sauver leurs
vies et le regardèrent bouche bée.


Le fuyard était devant, mais le pourri comprit immédiatement son
erreur : l’allée était juste assez large pour laisser passer la voiture, impossible
d’ouvrir les portières. Même s’ils réussissaient à renverser le gringo, il
faudrait repartir en marche arrière et revenir chercher le corps à pied.


— Merde !


— Quoi ? demanda Jesús.


— T’occupe, surveille-le !


— Je le surveille déjà !


— Eh bien, ne le quitte pas des…


Le gringo fit une sorte de pirouette et ouvrit le feu. Machado ne
compta pas les détonations. Il était trop occupé à essayer d’éviter les balles
qui traversaient le pare-brise tandis qu’une autre ricochait sur le toit.


Il avait suffi de ce moment d’inattention, quand Machado s’était
baissé, pour que la voiture se déporte légèrement vers la gauche. On entendit
la carrosserie racler le mur de l’allée, Machado essaya de rétablir sa course
mais tourna le volant trop à droite.


Jesús avait riposté de la seule façon possible, en tirant lui aussi
à travers le pare-brise. Les détonations avaient complètement assourdi Machado
qui lui assena une gifle du revers de la main.


— Ne le tue pas, nom de Dieu ! Je le veux vivant.


— Mais, Arturo…


— Fais ce que je te dis !


Jesús était encore moins doué qu’Arturo quand il s’agissait de
réfléchir. On lui expliquerait plus tard.


Le bout de l’allée était à une vingtaine de mètres, ils voyaient
les piétons et les voitures qui allaient et venaient sans se rendre compte que
la rue s’était transformée en une zone de combat. Ils le verraient bien assez
tôt, en attendant Machado cherchait désespérément un plan pour sauver sa peau.


Ça ne le dérangeait pas d’écraser des passants sous ses roues, mais
il ne fallait pas heurter une autre voiture et encore moins un autobus. Il n’avait
pas l’intention de mourir ni d’être arrêté par la police pour être ensuite
traîné dans une de ces cellules cauchemardesques où ils menaient leurs
interrogatoires. S’il freinait, le gringo avait une chance de les semer ; d’un
autre côté, en débouchant à pleine vitesse dans cette rue, il risquait de
commettre son ultime erreur sur cette Terre.


Machado écrasa la pédale de frein de toutes ses forces, et s’accrocha
au volant tandis qu’ils dérapaient vers l’extrémité de l’allée.


Bolan tourna à gauche, et s’adossa à la vitrine d’un élégant salon
de coiffure, puis il attendit, le Beretta à la main. Il entendit le moteur de
la voiture puis le grincement des freins. On aurait dit une énorme bête qui
essayait de traîner sa carcasse sur le gravier.


Bolan se demanda si le chauffeur avait freiné à temps. Il n’eut pas
à patienter longtemps avant d’obtenir sa réponse. La Sedan sortit de l’allée et
s’immobilisa à quelques centimètres d’un taxi. Le conducteur paraissait hébété.


— Pas mal, commenta Bolan.


Et comme le chauffeur se retournait pour voir d’où venait cette
voix, Bolan lui logea une balle entre les deux yeux.


Le passager fut aspergé d’un jet écarlate qui sortit par l’arrière
de la tête de son compagnon et se répandit sur le tableau de bord et les sièges.


L’Exécuteur était en train de se pencher pour mettre en joue le
passager quand un éclair apparut à l’intérieur de la voiture. Il sentit la
balle le frôler, et il s’accroupit pour laisser passer la deuxième balle
au-dessus de sa tête.


Et c’est à ce moment-là que la voiture se remit en mouvement.


Le pied du chauffeur sans vie avait glissé de la pédale de frein et
peut-être même effleuré l’accélérateur d’un même mouvement. La Sedan fit un
bond en avant et se fondit dans la circulation l’espace d’un bref instant, avant
de heurter un énorme camion de ramassage des ordures. L’impact rejeta la
voiture contre le trottoir où elle heurta une bouche d’incendie. Un puissant
jet d’eau s’en échappa qui arrosa toute la rue.


Bolan battit en retraite vers l’allée qu’il avait remontée en
courant quelques instants auparavant. L’accident avait distrait l’attention des
témoins et il voulait en profiter. Laissant l’unique survivant de la voiture
aux soins des représentants de la loi, il rangea son Beretta dans son holster
et repartit à toutes jambes vers la Calle Reynaldo et son véhicule.


Les hurlements des sirènes se rapprochaient. Il songea à ce qui l’attendait
peut-être à l’autre extrémité de l’allée. Il était presque certain qu’il n’y
aurait plus de tueurs. Mais son expérience lui disait que des groupes de
badauds se seraient formés autour du cadavre de l’homme qu’il avait abattu, et
qu’ils resteraient là jusqu’à ce que des policiers en uniforme viennent gâcher
leur plaisir morbide. Il était possible que, en restant calme, il n’attire pas
leur attention et qu’il puisse repartir sans qu’un citoyen ne note son numéro d’immatriculation.


Le Guerrier n’avait pas réussi à obtenir les renseignements qu’il
était venu chercher. Mais, au moins, il savait maintenant comment continuer sa
quête. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était déjà ça. Et, du même coup, il
avait rendu la situation de ses adversaires plus difficile.


Ils finiraient bien par trouver un autre intermédiaire pour leurs
marchandises. Santos Medina était hors d’état de nuire et les pilleurs de
tombes allaient devoir chercher un receleur pour le remplacer. Ça risquait de
ralentir leurs activités, ne serait-ce qu’un temps.


Pour la prochaine étape de ses recherches, Bolan quitterait la
ville et s’enfoncerait dans une jungle de laquelle il était beaucoup plus
familier.


Il s’y sentait chez lui depuis toujours.


En Enfer.














 


 


CHAPITRE VII


Alejandro Cruz avait envie de frapper quelqu’un, laisser libre
cours à sa colère, mais il n’osait pas. Il avait reçu les nouvelles de
Guatemala City. Il ne pouvait pas s’en prendre au messager, et toute
démonstration de fureur dans le camp encouragerait les hommes à mettre en doute
son équilibre mental. Ce qui entraînerait encore des désertions, et Cruz avait
besoin de tous ses soudards, sans exception.


Mais les nouvelles étaient décidément très mauvaises.


Le message qu’on lui avait transmis par téléphone avait été abrégé
au maximum pour que les autorités ne puissent pas intercepter les
communications par satellite et remonter à la source de l’appel. Il en
ressortait que Medina était mort avec quatre des hommes de Cruz. Un cinquième
était encore inconscient, à l’hôpital à la suite d’un accident, et Cruz avait
donné l’ordre de le faire taire pour de bon.


Il ne pouvait pas se permettre de laisser un de ses soldats
raconter tout ce qu’il savait à la police pour échapper à une séance de torture.
Mieux valait lui imposer le silence une fois pour toutes, pour éviter de perdre
encore des hommes.


Cruz en avait assez perdu comme ça.


Il les avait dépêchés pour interroger Medina, le menacer si
nécessaire, mais il n’avait jamais eu l’intention de le tuer. Il était vrai que
Medina prenait plus que sa part sur les ventes. Mais ça, c’était purement une
question de business. Cruz était prêt à négocier un arrangement, exprimer son
mécontentement… On venait malheureusement de le priver de cette possibilité.


Cruz sentait ses joues le brûler sous l’effet de la colère. Ça ne
se voyait peut-être pas immédiatement, mais ceux qui le connaissaient assez
bien pourraient se rendre compte qu’il était d’humeur massacrante et auraient
tout fait pour l’éviter. L’inquiétude s’installait, le taraudait.


Parce que ce n’était pas Medina qui avait tué ses hommes, ça, c’était
évident. Ce négociant était un mou. Il aurait pleurniché, plaidé pour qu’on lui
laisse la vie sauve, mais il n’était pas violent. Il n’aurait pas eu le
savoir-faire ni le courage de tuer quatre hommes et envoyer le cinquième aux
urgences.


Le messager avait rapporté que ce dernier avait été victime d’un
accident. Il n’avait pas donné de précisions. Les autres, en revanche, avaient
été abattus. Et Medina avec eux. Cruz en avait eu la confirmation en écoutant
un bulletin d’informations à la radio. La police n’avait pas arrêté de suspects
mais on pensait qu’il s’agissait d’une affaire de contrebande. On n’avait cité
jusqu’à présent que le nom de Medina.


Cruz leur souhaita bonne chance pour le reste de l’enquête.


Il avait appris à ses hommes à ne jamais avoir aucun moyen d’identification
sur eux et ceux qu’il avait envoyés chez Medina n’avaient jamais été arrêtés, leurs
empreintes digitales n’avaient été répertoriées nulle part. Il était même sûr
qu’ils ne mettaient pas les pieds chez le dentiste et on ne pourrait pas les
reconnaître à leur dentition. Une fois que ses tueurs régleraient leur compte
au seul survivant, il n’y aurait plus moyen de remonter jusqu’à Cruz.


Et pourtant le mystère restait entier. Qui avait tué Medina ?


Pourquoi ses propres hommes seraient-ils allés au-delà des ordres
qu’il leur avait donnés. Ils savaient qu’il les aurait écorchés vifs. Qui les
avait éliminés après la mort du marchand d’art ?


Le bulletin radiophonique avait parlé d’une fusillade et d’une
course poursuite, puis d’un accident de voiture qui avait valu à deux civils d’être
envoyés à l’hôpital. Peu lui importait le conducteur du camion qui s’était
cassé les deux jambes, mais une personne au moins savait pourquoi Medina était
mort. Et quelles difficultés cela représenterait pour Cruz en conséquence.


C’était ça, la vraie tragédie.


Cruz allait devoir trouver un nouveau marchand ou renoncer à la
plus grande source de richesse du mouvement, quelqu’un comme Medina qui
vendrait son âme pour un pourcentage. Dès qu’il mettrait la main sur un
candidat, il pourrait se lancer dans les négociations. La mort de Medina allait
coûter cher, mais il était prêt à faire face.


L’enjeu était trop important pour se contenter de battre en
retraite. Il savait qu’une telle chance ne se présenterait pas deux fois, et
sans elle, sa cause risquait d’échouer.


Mais la vente du trésor n’était pas le seul problème que Cruz
allait devoir affronter. On avait tué Medina au moment même où Cruz avait prévu
de l’interroger sur les irrégularités dans leur contrat. Ce qui suggérait que
le secret était éventé. Avant de songer à trouver un remplaçant pour Medina, il
fallait mettre en sécurité ses réserves d’antiquités. Si quelqu’un venait à
mettre la main dessus, alors tout était perdu.


Il prit le téléphone, composa un numéro et entendit une voix rauque
au bout de la deuxième sonnerie.


— Viens me voir tout de suite, ordonna Cruz. On a besoin de
parler.


Tomas Aguirre savait que les sentinelles étaient là avant même d’avoir
quitté son hors-bord pour mettre le pied sur les berges boueuses de la rivière.


Mais même s’il était conscient de leur présence, il fut surpris par
la rapidité avec laquelle ils sortirent de leurs planques. À peine quelques
instants auparavant, il n’y avait le long de la rivière que quelques oiseaux
criards, puis, tout d’un coup, trois hommes s’étaient dressés devant lui en
brandissant leurs fusils automatiques.


Aguirre ne savait pas si c’était la première fois qu’il les
rencontrait. Il ne prêtait pas vraiment attention à son escorte au cours de ses
visites, et il était possible que ces soldats avaient été recrutés récemment. Les
troupes de Cruz essuyaient de nombreuses pertes et il fallait les remplacer
régulièrement. Aguirre se demandait parfois où il trouvait tous ces agneaux
sacrificiels, mais la guerre ne l’intéressait pas, à moins qu’elle ne contribue
à la prospérité de son entreprise.


C’était les trésors antiques qui exaltaient son âme, à la fois pour
leur beauté et l’argent qu’ils lui rapportaient. Il s’était bâti une solide
réputation parmi les chercheurs de trésors précolombiens, en Amérique latine. Il
avait retrouvé des tombes aztèques, incas, mayas, toltèques, et éparpillé leurs
richesses dans le monde entier.


Et il en avait gardé un peu pour lui, bien sûr.


Les universitaires poussiéreux pouvaient risquer leurs vies pour l’avancement
de la science et le plaisir de voir leur nom dans une revue spécialisée. Mais
Tomas Aguirre ne se nourrissait pas de notes de bas de page.


Il aimait le jeu, bien sûr, la chasse, mais il voulait que ses
efforts soient récompensés, matériellement. Dans un monde idéal, il aurait pu
se livrer à cette même activité par amour de l’aventure, mais on ne vivait pas
dans un monde idéal, comme le lui rappelaient les hommes armés devant lui.


Aguirre laissa le pilote sur le bateau, en compagnie d’un des
gardes, tandis que les autres le menaient jusqu’au camp de Cruz. Si celui-ci
restait toujours dans le même périmètre d’environ quatre cents kilomètres
carrés, il ne s’attardait jamais au même endroit. Les montagnes n’étaient pas
très loin s’il avait besoin de disparaître pendant un certain temps.


Il y avait un moment que ça n’était pas arrivé, mais d’après le ton
qu’avait employé au Cruz au téléphone, il fallait s’attendre à tout.


Ils arrivèrent au camp après dix minutes de marche. Aguirre sentit
l’odeur des feux de camp et la tambouille des soldats, puis il entendit les
bruits qui accompagnent les habituelles activités humaines, les hommes se
parlaient, coupaient du bois, creusaient des latrines… ou des tombes, et
entretenaient leurs armes. Ils passèrent le dernier poste de contrôle et ils le
menèrent jusqu’à Cruz, qui attendait assis devant sa tente.


— Tu es en retard, dit-il sans aucun préambule.


— Absolument pas, répondit Aguirre, je suis parti à peine cinq
minutes après ton appel, j’ai voyagé sur une barque à moteur, pas dans une
machine à remonter le temps.


Aguirre crut pendant quelques secondes que son impertinence allait
lui coûter très cher. Cruz le fusilla du regard, les lèvres serrées, puis, décidant
de ravaler sa colère, il lui fit signe de prendre place dans une chaise pliante
en toile à côté de la sienne.


— Que se passe-t-il ? demanda Aguirre.


— Medina est mort, lui répondit Cruz.


Aguirre n’eut pas à feindre la surprise.


— Mon Dieu ! Quand ça ? Comment est-ce arrivé ?


— Cet après-midi. Je t’ai dit qu’il nous volait.


— Alors c’est toi qui as ordonné son exécution ? Alejandro,
pour l’amour du Ciel…


— Non, ce n’est pas moi.


— Je ne comprends pas.


— J’ai envoyé des hommes pour lui parler. Mais rien de plus. Le
secouer un peu, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules, lui faire peur, tu
sais ce que c’est.


— Oui, bien sûr, et alors ?


— Alors, ils sont tous morts. Il y avait quelqu’un d’autre. Des
coups de feu, un accident de voiture. Je continue mon enquête, on en saura un
peu plus bientôt.


Cruz balaya l’air d’un revers de la main comme pour chasser un
essaim de mouches, puis il ajouta :


— Mais ce n’est pas pour cette raison que je t’ai fait venir
ici.


— Ah non ?


Une fois de plus, Aguirre était étonné. La mort de Medina
représentait déjà un événement assez grave qui risquait de sonner le glas de sa
relation avec Cruz et de tous leurs rêves de fortune dans l’avenir. Si le chef
rebelle était encore confronté à un problème plus grave, Aguirre n’avait pas
vraiment envie de le partager avec lui.


— On finira bien par trouver un autre marchand, lui confia
Cruz, sur un ton rassurant. Ça prendra peut-être un peu de temps, mais les
hommes cupides ne manquent pas. Ce n’est pas ça qui m’inquiète.


Et avant même que Cruz ait eu le temps de le dire, Aguirre avait vu
où il voulait en venir.


— Le trésor, dit-il.


Cruz hocha la tête.


— Si ceux qui ont capturé mes soldats sont au courant pour
Medina, ils découvriront très vite où se trouvent les objets. Ils le savent
peut-être déjà et…


— Ce n’est pas si simple, fit Aguirre en l’interrompant. J’ai
mis six mois avant de trouver l’endroit, et j’avais une sorte de carte pour m’indiquer
la voie à suivre. Ils ne pourront pas aller demander le chemin au syndicat d’initiative
et arriver comme s’ils avaient suivi un itinéraire touristique.


— Oui, mais tu étais accompagné de guides, de porteurs, nous
ne sommes pas les deux seuls hommes sur terre à savoir où est le trésor.


Aguirre grimaça.


— Il va falloir tout emporter, dit-il. Et le plus vite
possible.


Cruz hocha la tête.


— C’est pour ça que je t’ai fait venir. On commence dès
aujourd’hui. Tout de suite ! C’est peut-être déjà trop tard, mais si on
attrape les salauds qui veulent nous voler, on les enterrera sur place.


— Je ne dispose que d’une douzaine d’hommes, répliqua Aguirre,
il leur faudra un certain délai pour lever le camp et…


— Peu importe tes hommes, dit Cruz. Sers-toi des miens. Ce
camp est plus près du site que le tien. Tu gagneras du temps. J’aurai au moins
une centaine d’hommes quand Paco reviendra avec sa patrouille de reconnaissance.
On devrait bientôt avoir de ses nouvelles.


— J’espère que tu ne te trompes pas, répondit Aguirre. Pour
nous tous.














 


 


CHAPITRE VIII


La barque à moteur ne pouvait pas aller plus loin. Bolan avait
choisi son guide sur une intuition. À en juger par ses cicatrices et son
attitude, on avait affaire à quelqu’un qui connaissait la rivière sur le bout
des doigts et qui ne pliait pas facilement devant l’autorité. La police secrète
trouverait sûrement les moyens de le faire parler, mais ça n’arriverait que s’ils
le soupçonnaient d’avoir commis une infraction.


De toute manière, Bolan avait l’intention d’effacer ses traces.


Il n’avait pas pris rendez-vous avec son guide pour le ramener à sa
base après son séjour dans la forêt vierge. L’Exécuteur ne savait pas combien
de temps ses recherches dureraient. Il avait une semaine de rations dans son
paquetage et, si ça ne suffisait pas, il faudrait survivre par ses propres
moyens. C’était une des premières choses qu’il avait apprises depuis son séjour
au Viêt-nam. Et il avait eu de nombreuses occasions de mettre cet enseignement
en pratique. Il connaissait tous les trucs, mais ça ne lui servirait pas à
grand-chose s’il laissait à un sniper l’occasion de le mettre en joue assez
longtemps.


Le guide avait en guise de port d’attache une jetée de bois à l’extérieur
de Flores, la ville la plus au nord-est du Guatemala. Bolan rencontrerait des
postes avancés dans la jungle, des missions et quelques villages aborigènes, mais
il espérait pouvoir les éviter à moins qu’une urgence ne le contraigne à s’y
arrêter. Il ne voulait pas multiplier les contacts.


La ville qu’il recherchait avait été abandonnée depuis mille ans ou
plus. La jungle y avait sans doute repris ses droits, cachant tous ses secrets
aux regards des hommes. Sans l’obstination de quelques personnes et un peu de
chance aussi, elle serait demeurée dans l’oubli, ignorée de tous.


Mais on l’avait découverte, et le Site X était tout d’un coup
devenu un problème du temps présent. Bolan était parti pour le résoudre, mais
il n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire quand il arriverait.


S’il parvenait à le trouver… S’il n’y parvenait pas et s’il ne
quittait pas la jungle avant la fin de sa mission, il mourrait. C’était aussi
simple que ça.


Bolan était prêt à se sacrifier chaque fois qu’il partait en guerre,
mais il fallait que ça compte, que ce sacrifice ait un sens, qu’il représente
une victoire pour le camp qu’il avait choisi depuis le jour où il avait enfilé
un uniforme. Il savait qu’il serait inutile de s’attarder dans la jungle s’il n’y
avait aucun espoir. Le sacrifice, ce n’est pas le suicide, et Bolan le savait.


Le guide lui avait à peine adressé une dizaine de mots tandis qu’ils
remontaient le fleuve. Bolan avait aperçu des caïmans bien nourris, vautrés sur
les rives boueuses. Il faudrait s’en souvenir quand il traverserait à gué. Il
ne craignait pas les reptiles, il les respectait même, mais n’avait aucune
intention de les nourrir avec sa propre chair.


Le moteur de la barque se mit à toussoter et le pilote dirigea l’embarcation
vers la berge, il choisit un endroit abrité par le feuillage pour débarquer.


— Voici, fit-il, c’est là que vous descendez, il y a de bonnes
pistes qui partent d’ici. Quand est-ce que vous revenez ? demanda-t-il, faisant
preuve de sollicitude pour la première fois depuis leur rencontre.


— Je n’en suis pas encore sûr.


— Vous avez un telefono ?


Le Guerrier ne put s’empêcher de sourire.


— Oui.


Le pilote plongea alors la main dans la poche de son ample chemise
et en sortit une carte de visite rutilante.


— Si vous revenez ici et vous voulez que je vienne vous
chercher, vous m’appelez, dit-il. Pour le même prix, d’accord ?


— Ça me paraît honnête.


— Si je ne vous vois plus, vaya con dios !


— Vaya con dios ! répondit Bolan.


Le pilote attendit que Bolan ait mis le pied sur la rive, puis il
fit demi-tour, alluma le moteur et partit le long de la rivière sans se
retourner, sans même un salut.


Vaya con dios, songea Bolan encore une fois, en déballant
son fusil et son arme de poing. Puis il s’enfonça dans la forêt.


— Ils arrivent.


Deux mots, prononcés à voix basse qui résonnèrent comme un cri aux
oreilles de Paco Alvarez. Il était accroupi dans la jungle, en embuscade, et
serrait son fusil-mitrailleur contre sa poitrine.


Les soldats qui avançaient vers lui, inconscients du danger qui les
entourait, étaient tout juste des brutes engagées pour terroriser les paysans. Ils
avaient été entraînés très sommairement et leur arrogance palliait leur
incompétence, ils s’attendaient à ce que tout le monde s’agenouille devant eux,
comme s’ils étaient des dieux.


Ils allaient recevoir une leçon.


Alvarez n’avait pas besoin de donner de signal à ses guérilleros, ils
entendaient les soldats qui approchaient, et ils ne tarderaient pas à les voir.
Ils pourraient même sentir leur odeur s’ils avaient passé de nombreux jours
dans la forêt. Il fixa la ligne de mire de son M16 sur un point précis et ne
bougea plus. Il attendait que sa proie vienne à lui.


L’homme de tête était un grand maigre, qui avançait comme un félin
en se frayant un chemin au milieu des branches et des feuilles grâce à sa
machette. Il n’était pas particulièrement prudent, visiblement il ne parvenait
pas à s’imaginer que des êtres vivants tapis dans la forêt oseraient se mettre
en travers de sa route. Erreur.


Les autres soldats le suivaient en file indienne. Alvarez ne
pouvait pas les compter depuis sa planque derrière un arbre tombé à terre, mais
il estima leur nombre à une vingtaine. Il était rare de rencontrer de plus
petites patrouilles, cependant les groupes plus importants empruntaient en
général les grandes voies pour bénéficier du soutien de véhicules blindés.


Vingt ou trente soldats armés. Autant de tueurs.


Alvarez avait seize hommes et l’avantage de la surprise.


Il attendit que l’éclaireur dépasse l’endroit où il était posté. Les
autres, un peu plus haut, s’occuperaient de lui quand il donnerait le signal de
la tuerie. De toute manière, on ne reverrait plus cet éclaireur en vie.


Trois hommes passèrent devant lui, inconscients du danger, Alvarez
choisit sa cible : un lieutenant avec une grosse moustache. Il pointa le
canon de son arme sur sa poitrine. L’officier suait à grosses gouttes et
pestait, maudissait la chaleur et les insectes qui le dévoraient. Le rabat de
son holster était bouclé.


« Pauvre imbécile ! » songea Alvarez.


Il caressa doucement la queue de détente de son fusil et trois
balles de 5,56 mm allèrent se loger dans la cage thoracique de sa victime.
Le lieutenant fut projeté en arrière et faillit faire tomber l’homme qui le
suivait.


Des coups de feu partirent alors des deux côtés de la piste. Alvarez
avait placé ses hommes en quinconce pour éviter les balles perdues. À cette
distance, même un aveugle n’aurait pas raté sa cible.


Environ deux tiers des soldats tombèrent sans avoir le temps de
riposter ou de comprendre ce qui leur arrivait. Les autres rendirent l’affrontement
un peu plus intéressant. Mais pas beaucoup.


Ils tiraient dans tous les sens, pris de panique. Ils essayaient de
battre en retraite, mais Alvarez s’était assuré que ce serait impossible. Ils n’avaient
que le choix de se battre ou de se rendre et, de toute manière, le FPLG ne
faisait pas de prisonniers.


Un dernier coup de tonnerre et ce fut la fin, l’écho des
détonations finit par se taire.


Alvarez remonta le sentier en comptant les cadavres. Vingt-deux en
tout.


Du bon boulot, surtout qu’ils avaient capturé beaucoup de matériel :
des fusils, des munitions, des rangers, des couteaux, tout ce qu’on pouvait voler
aux morts.


Seuls les cadavres étaient sans valeur à ses yeux. Ils iraient
nourrir les charognards de la forêt avant de s’en retourner à la terre.


Alvarez se pencha pour ramasser l’automatique à la ceinture de l’officier,
puis il se figea. Le téléphone cellulaire venait de vibrer dans la poche de son
pantalon. Une seule personne connaissait ce numéro et il ne fallait pas le
faire attendre.


Avec un large sourire, Alvarez porta l’appareil à ses lèvres et
répondit :


— Alejandro, je crois que tu nous dois des félicitations.


— Peu importe, dit Cruz. Tes ordres ont changé.


Cruz imaginait sans peine son lieutenant fronçant les sourcils à
ces paroles.


— Oui, chef, fit Alvarez d’une petite voix.


Cruz lui annonça la nouvelle sans prendre aucune précaution.


— Santos Medina a été tué, la sécurité du site risque d’être
compromise. Il va falloir en retirer le maximum, le plus vite possible.


Cruz ne demanda pas sa position à Alvarez de peur d’être écouté. Il
se contenta de lui dire :


— Tu sais comment rejoindre le site ?


— Oui.


— Bien, alors mets-toi en route immédiatement. Sécurise l’endroit.
Je t’envoie le gros de nos forces pour en rapporter le maximum.


Cruz savait qu’Alvarez voulait lui poser mille questions mais
celui-ci, en bon lieutenant, se garda de parler au téléphone et se contenta de
répondre :


— Nous partons immédiatement.


— Il se peut que je ne puisse pas vous rejoindre avant jeudi
soir. N’essayez pas de faire le tri des objets, je viendrai avec Tomas pour qu’il
puisse les évaluer.


— Tes ordres seront obéis, répondit Alvarez.


Cruz raccrocha et se retourna pour observer ses soldats qui
levaient le camp. Il était temps de partir de toute façon, même s’il n’avait
pas prévu de se lancer dans une marche aussi ardue et aussi longue avant de
planter de nouveau leurs tentes et de prendre un repos bien mérité. Ils
allaient devoir suivre les pistes les plus difficiles au cœur de la jungle
guatémaltèque pour se lancer dans une tâche harassante à l’arrivée.


Mais Cruz songea que ça aurait pu être pire : Medina aurait pu
être en vie tandis que les soldats de l’armée régulière se seraient installés
dans la cité perdue à attendre qu’il tombe dans leur piège avec ses guérilleros.
C’eût été la fin, mais Cruz se voyait offrir une deuxième chance.


Ou était-ce une illusion ?


Il était possible que ses ennemis occupent déjà le site d’où
venaient ses innombrables richesses. Ils attendaient peut-être derrière leurs
mitrailleuses, prêts à tailler en pièces ses hommes. Mais Cruz ne serait pas le
premier à atteindre la cité perdue.


Alvarez aurait cet honneur.


Cruz et Alvarez étaient les meilleurs amis du monde, et depuis
longtemps, mais une bonne stratégie exigeait parfois des sacrifices. Dans ce
cas précis, si l’ennemi les attendait, Alvarez pourrait les éliminer ou
prévenir ses camarades du danger qu’ils encouraient, en mourant les armes à la
main. Noble mission.


Cruz espérait que son lieutenant saurait apprécier cette chance. S’il
survivait, il aurait droit à de riches récompenses. Le trésor qu’il avait vendu
jusque-là était négligeable en comparaison de ce qui attendait encore au fond
des tombes et des caves creusées par une race éteinte, des siècles et des
siècles avant que le gouvernement actuel ne pousse ses sujets affamés à se
révolter. C’était un peu le cadeau que lui faisaient ses ancêtres, au moment où
il en avait le plus besoin.


Comme si les fantômes des Mayas se ralliaient à sa cause pour le
mener jusqu’à la victoire.


Cruz ne se considérait pas comme un homme superstitieux. Contrairement
à la plupart des paysans du Guatemala il n’accordait aucune croyance à ces
récits de démons et d’esprits malins tapis dans la forêt, dans les lacs, les
rivières et les montagnes. Il pensait que le mal dont l’homme était à l’origine
suffisait largement, et qu’au jour du jugement dernier il aurait à répondre de
bon nombre de ses actes. Toutefois il restait convaincu qu’il n’était jamais
aussi condamnable que ses ennemis. Il se voyait comme un saint en comparaison
des hypocrites et des voleurs qui régissaient le pays avec le soutien de
sociétés et d’États étrangers.


Ses hommes étaient quasiment prêts. Il se rendit à l’endroit où il
avait replié sa tente, jeta son sac sur l’épaule et se saisit de son fusil.


Cette guerre avait pris un nouveau tournant. Cruz s’en rendait
compte et il en était très satisfait. Les événements des prochains jours, voire
des prochaines heures, décideraient de son destin et de celui de ses hommes.


Cruz ordonna à ses soldats de se mettre en rang. Ils obéirent avec
un empressement qui le fit sourire.


— En avant ! cria-t-il, nous n’avons plus de temps à
perdre.














 


 


CHAPITRE IX


Le plan initial de Bolan était de retourner sur le lieu où le corps
de Howard Travis avait été découvert en se servant d’un GPS, et de commencer
ses recherches à partir de là. Il savait qu’il n’avait pas de délai à respecter
mais sa mission équivalait à chercher une aiguille dans une botte de foin, et
chaque heure qui s’écoulait rendait la tâche un peu plus difficile. Il pouvait
aussi demander conseil au Ranch en se servant de son téléphone satellitaire, mais
il avait peu d’espoir qu’on lui transmette des renseignements utiles.


Il avait envisagé brièvement de prendre un autochtone pour lui
servir de guide, mais il aurait ainsi compromis sa mission et fait courir des
risques énormes à un civil innocent. De plus, si le Site X avait été connu
des Indiens et des paysans, le nombre d’objets vendus aurait encore été
beaucoup plus important. La jungle grouillerait de chercheurs de trésors et on
enverrait les soldats pour les arrêter.


Bolan restait sur le qui-vive, les patrouilles de l’armée régulière
auraient été pour le moins intriguées par la présence d’un gringo équipé d’armes
militaires qui se baladait chez eux, le visage grimé et dans un treillis
camouflage. Bolan n’avait pas de réponse à donner aux questions qu’ils lui
poseraient. Sans compter qu’ils pouvaient le descendre avant même de lui
adresser la parole.


Il avait choisi de s’armer d’un Steyr AUG, qui d’après tous les
experts était le fusil d’assaut le plus précis et le plus fiable. Il portait
son Beretta 93-R à la ceinture et un couteau de combat Ka-Bar. Son attirail
comprenait également des grenades à fragmentation de fabrication britannique, un
silencieux pour le Beretta et deux cartouchières, une machette équipée d’une
lame de soixante centimètres de long, une torche électrique avec une lentille
rouge pour camoufler son rayon de lumière la nuit et une trousse de secours. En
gros, il était prêt à tout sauf à essuyer un échec.


La préparation et la détermination étaient essentielles à tout
blitz, mais elles ne rendaient pas un combattant invincible pour autant et ne
lui permettaient pas non plus de faire des découvertes impossibles.


Malgré tout son armement, il fallait envisager que Bolan ne trouve
jamais le Site X.


Que se passerait-il alors ?


Le FPLG continuerait à gagner de l’argent grâce à la vente d’antiquités.
Il ne pensait pas que l’or des Mayas permettrait aux rebelles de renverser le
gouvernement, mais il servirait à acheter des explosifs et des armes, et à
semer le malheur dans un pays qui en avait eu plus que sa part.


Il n’accorda qu’une brève pensée à l’universitaire américain qui
avait péri dans sa recherche du Site X. Il s’était lancé dans une quête
qui l’aurait rendu célèbre, et dans une région qu’on savait être extrêmement
dangereuse. Il était regrettable qu’il ait été assassiné et l’Exécuteur aurait
puni ses bourreaux comme il se doit s’il en avait eu l’occasion, mais Howard
Travis avait été conscient des périls qu’il affronterait, quand il avait
délaissé sa salle de classe à Princeton pour poursuivre un rêve qui s’était
transformé en un cauchemar mortel. C’était sans incidence sur la mission de
Bolan.


En s’appuyant sur les indications de son GPS, Bolan avait calculé
qu’il parcourait un peu plus d’un kilomètre à l’heure à travers la jungle. La pluie
tombait par intermittence, des averses extrêmement brèves et violentes qui le
trempaient jusqu’aux os. Ça ne le dérangeait pas outre mesure, la chaleur
ambiante le mettait à l’abri d’un quelconque risque d’hypothermie. Mais toute
cette eau transformait la piste en un bourbier qui ralentissait encore son
allure.


« Rien ne sert de courir, il faut partir à point », songea-t-il
avec un sourire amer.


Le Guerrier avait fait environ dix kilomètres depuis les rives du
fleuve sur un axe nord-est quand un homme apparut devant lui, surgi de nulle
part au milieu de la piste. Ils se dévisagèrent pendant une fraction de seconde,
Bolan observait son visage émacié, le bandana qui ceignait son front et le
fusil-mitrailleur qu’il tenait à la main.


Même si l’Exécuteur avait tiré le premier, l’inconnu aurait pu
riposter et, à cette distance, il risquait de se retrouver criblé de balles et
de crever dans la boue.


Une autre seconde s’écoula, et l’inconnu repartit en criant vers un
compagnon encore invisible.


Bolan saisit sa chance et s’enfuit dans la direction opposée, abandonnant
la piste pour s’enfoncer dans le sous-bois.


Il n’avait pas trouvé le Site X, mais on l’avait trouvé, lui.


Et la chasse était ouverte.


— Un homme ? Comment ça un homme ? demanda Alvarez.


— Il était là-bas, répondit l’éclaireur en montrant du doigt
un point invisible dans la jungle au-delà de la piste. Un gringo.


— Et tu ne l’as pas tué ?


— Non, chef.


Alvarez gifla l’éclaireur, le faisant tituber en arrière.


— Et pourquoi pas ?


— Je…


— Peu importe, lance-toi à sa poursuite, nous te suivons.


— Il était armé, chef.


— Raison de plus pour l’abattre quand tu en avais la chance, allez,
en route !


Ils avaient perdu l’avantage de la surprise. Alvarez ne prenait
plus de précautions et aboyait ses ordres à pleine voix. L’homme armé que l’éclaireur
avait vu sur la piste était peut-être accompagné d’une troupe, autant leur
faire croire qu’ils allaient rencontrer un important détachement.


Il n’y avait pas de mal à tricher un peu pour une question de vie
ou de mort.


L’éclaireur était parti en courant sans un regard pour Alvarez. Sa
peur lui serait utile : la prochaine fois qu’il verrait l’inconnu, il
tirerait sans sommation.


À moins que ce baroudeur ne se montre plus rapide que lui.


Alvarez envoya une patrouille supplémentaire à la suite de l’éclaireur,
puis il leur emboîta le pas avec le reste de la troupe. Il connaissait trop l’art
de l’embuscade pour ouvrir la marche quand on pouvait dépêcher des éclaireurs à
sa place. S’il n’avait jamais peur du combat, il ne voyait aucune raison non
plus de se sacrifier pour montrer l’exemple à ses hommes.


De toute manière que feraient-ils sans lui ? Ils battraient en
retraite vers le campement de Cruz pour se rendre compte qu’il n’était plus là.
Cruz devait les rejoindre à l’endroit où se trouvait le trésor, et aucun de ses
guérilleros n’aurait su s’y rendre par lui-même.


L’instant d’après, Alvarez vit au beau milieu de la piste un des
trois hommes qu’il avait envoyés en reconnaissance.


— Que se passe-t-il maintenant ? demanda-t-il d’un ton
agressif.


— On m’a donné l’ordre de vous attendre, chef. Pour vous
guider.


— Nous guider où ?


Le soldat montra du doigt le sous-bois obscur et humide.


— Là, dit-il, Carlos affirme que l’homme qu’il a vu s’est
volatilisé dans la jungle à cet endroit. Javier et Rolo ont entamé la poursuite.


— Et il est seul ? demanda Alvarez.


— C’est ce que dit Carlos, chef, il n’a vu personne d’autre.


— Bon, alors allons-y !


L’éclaireur s’enfonça dans la jungle, il avançait d’un pas agile
tandis qu’Alvarez et le reste des guérilleros suivaient en file indienne.


Ils n’avaient pas encore essuyé de coups de feu, ce qui signifiait
peut-être que leur gibier leur échappait, ou qu’il battait en retraite pour
monter une embuscade. Alvarez s’était demandé si cet inconnu isolé ne servait
pas d’appât. S’il leur échappait, le secret du FPLG risquait de s’éventer, et
tout le monde apprendrait l’existence du trésor.


Malgré l’amitié qui les liait, Cruz le tuerait à petit feu s’il
échouait dans sa mission.


Alvarez se traînait à travers la végétation, la boue collait aux
semelles de ses rangers. La jungle était son ennemi au même titre que tous les
inconnus qu’il pourrait croiser au milieu de cette étendue de verdure ou que
les soldats venus de Guatemala City pour l’éliminer.


Où était cet homme ? se demanda-t-il en serrant son fusil
entre ses mains.


L’éclaireur avait peut-être raté une occasion en or de se
débarrasser de lui, mais ce gringo ne pouvait pas non plus s’évaporer comme ça.


« Vite ! songea-t-il. Vite, avant qu’il ne soit trop tard ! »


Bolan avait parié sur son instinct, il s’était retenu de tirer face
au guérillero. Son pari s’était révélé payant quand il l’avait vu tourner les
talons et s’enfuir. Il n’avait pas dû aller très loin, ça, c’était évident. L’Exécuteur
avait quand même gagné un peu de temps.


Il ne connaissait pas bien la jungle du Guatemala, mais toutes les
forêts vierges du monde avaient certaines caractéristiques en commun. Un soldat
qui sait chasser et se cacher en Asie peut en faire autant en Amérique centrale
ou en Afrique. Toutefois, la pire erreur aurait été de sous-estimer les talents
des autochtones.


Et c’était là une erreur que Bolan ne commettait jamais.


Tandis que l’éclaireur rassemblait bruyamment ses amis, Bolan s’enfuit
sans paniquer, se servant de ses précieuses secondes d’avance sur ses
poursuivants pour effacer ses traces et en laisser d’autres susceptibles de les
induire en erreur. Il ne pourrait peut-être pas battre en retraite jusqu’à la
rivière, mais c’était ce qu’il y avait de mieux à tenter pour éviter le combat.


L’éclaireur qui s’était dressé devant lui n’avait rien d’un soldat.
Son uniforme était composé d’éléments disparates et on sentait qu’il n’avait
pas l’habitude d’obéir à une discipline de fer. En tout cas il n’avait pas été entraîné
à tirer à vue.


Il les entendait approcher derrière lui. Ils ne prenaient plus
aucune précaution. Bolan savait que leur connaissance du terrain était
supérieure à la sienne et que si la poursuite continuait assez longtemps, ils
finiraient par le rattraper. Il fallait ruser. Mais il ne savait pas combien d’hommes
étaient à sa poursuite, s’ils étaient bien armés et bien entraînés. Bolan n’avait
aucune intention de jouer les kamikazes.


Il se mit à la recherche d’une planque.


C’est à ce moment-là qu’il entendit de l’eau couler sur des rochers,
un peu plus loin, il arriva quelques instants plus tard sur la berge herbeuse d’un
ruisseau noir comme du café, d’une largeur d’environ deux mètres cinquante.


Il le franchit d’un bond et retomba accroupi, puis il se retourna
encore une fois pour effacer ses traces. Le résultat était loin d’être parfait,
mais il fallait s’en contenter pour le moment. Il scruta la berge, son regard
allait de gauche à droite. Il faillit ne pas voir la grotte et crut d’abord qu’il
s’agissait simplement d’une ombre, mais, en s’approchant, il remarqua un trou
dans le sol, assez long et large pour qu’il puisse s’y glisser entièrement. Il
entendit des voix qui approchaient, il n’y avait plus à hésiter. Il rampa à l’intérieur
de son terrier à reculons, et redressa les herbes à l’entrée en espérant qu’ils
ne regarderaient pas de trop près.


Les vibrations du sol lui indiquèrent que ses poursuivants étaient
juste au-dessus de lui. Il entendait leurs paroles étouffées et ne saisissait
qu’un mot sur dix, il renonça à comprendre ce qu’ils se disaient.


Le Guerrier se raidit, il cessa de respirer lorsqu’un des
éclaireurs sauta à son tour sur la berge et atterrit à quelques centimètres de
sa cachette. À en juger par son pantalon, ce n’était pas le même guérillero que
celui qu’il avait vu un peu plus tôt. Il allait et venait au bord du cours d’eau.
Bolan serra la crosse de son AUG, caressa la détente de son index. Avant de
mourir sous un déluge de feu, il en emporterait au moins un avec lui dans la
tombe.


L’éclaireur arpentait la berge, en regardant l’eau comme s’il
espérait voir Bolan surgir ou s’éloigner à la nage vers la rive opposée. Au
bout d’un moment qui parut interminable à l’Exécuteur, le guérillero rejoignit
ses camarades en leur rapportant qu’il n’avait rien trouvé.


Bolan attendit, craignant que ce ne fût un piège, jusqu’à ce que
les pas s’éloignent. Mais même quand ils se turent complètement, il patienta
encore dans son trou boueux. Il était possible qu’ils aient laissé des hommes
derrière pour faire le guet. Puis, n’y tenant plus, il rampa hors de sa grotte.
Rien ni personne.


L’Exécuteur s’accorda alors le temps de réfléchir à la situation. Les
hommes qu’il venait de rencontrer étaient des guérilleros, sinon, pourquoi
seraient-ils armés avec du matériel militaire et pourquoi pourchasseraient-ils
les inconnus dans la forêt ? Il en conclut qu’ils appartenaient au Front
Populaire de Libération du Guatemala.


Sans plus hésiter, il escalada la berge et se lança sur la piste de
ceux qui le poursuivaient encore quelques instants auparavant. Il ne savait pas
où ils allaient, et, pour le moment, ça n’avait aucune importance. Le but était
de faire un prisonnier et de l’interroger.














 


 


CHAPITRE X


— Je crois qu’il y a trop de flammes, dit le guide.


— Trop de flammes ? demanda sa jeune patronne avec un
froncement de sourcils. Mais nous devons faire bouillir de l’eau pour la boire,
et la nourriture…


— C’est trop, insista Candera en retirant plusieurs des
petites bûches qu’elle avait empilées. Plus petit, c’est mieux.


— Explique-toi, ordonna-t-elle.


Si son ton n’était pas aussi arrogant que celui des autres gringos,
elle avait employé Candera pour la servir et elle n’était pas prête à se
laisser faire sans recevoir d’explications.


— Petites flammes mieux pour faire chauffer l’eau, pour
nourriture et éloigner animaux. Grandes flammes attirent choses mauvaises.


— Des choses mauvaises ?


Candera haussa les épaules.


— Des bandits viendront par ici. Mais pas s’inquiéter.


— Des bandits ? répéta-t-elle d’un air songeur.


Là où on se serait attendu à y lire la peur, son visage n’exprimait
que la tristesse.


— Peut-être on les verra pas, dit Candera.


Sa cliente tendit le bras et trouva le fusil qui ne l’avait pas
quittée depuis Flores.


— J’espère presque le contraire, répondit-elle.


Il émanait de cette femme une force exceptionnelle, qu’il n’avait
pas immédiatement remarquée quand elle l’avait embauché. Il avait pensé qu’elle
abandonnerait la partie, qu’elle rentrerait en se maudissant d’avoir eu l’idée
de s’aventurer dans la jungle guatémaltèque et en se promettant de ne plus
jamais quitter le monde des douches chaudes et des draps propres.


Il s’était trompé.


Elle avait un mental d’acier et rien ne pouvait entraver sa
détermination. Elle n’avait pas confié à Candera ce qu’elle était venue
chercher même s’il était son guide et donc responsable de sa survie dans la
jungle. Au lieu de ça, après avoir consulté un appareil dans son sac, c’était
elle qui lui avait dit où aller, en lui confiant quelques détails pratiques à
régler.


C’était bizarre, presque surnaturel : cette jeune femme qui ne
connaissait rien aux pirogues et à la navigation fluviale était capable de
montrer à Candera le chemin à suivre dans la jungle. Elle avait essayé de lui
expliquer comment ça marchait, une histoire de satellite qui tournait au milieu
des étoiles, il n’y avait pas compris grand-chose, il ne savait même pas s’il
fallait y croire. Il l’avait crue en revanche, quand elle lui avait expliqué qu’elle
avait besoin de quelqu’un qui connaissait le terrain comme sa poche pour l’escorter.
Quelqu’un capable de la nourrir, de la protéger des animaux vénéneux qui
pullulaient dans la jungle, et de l’empêcher de se noyer dans un marécage avant
d’avoir atteint son but.


Luis Candera était cet homme.


Son expérience de la jungle était inégalable et il n’avait jamais
perdu un client.


Pour le moment…


Toutefois, cette femme le rendait nerveux, il n’aimait pas le
mystère qui l’entourait et le fait qu’elle refusait de lui avouer ce qu’elle
recherchait. Ça lui avait dès le début paru louche.


— Qu’est-ce qu’il y a dans la marmite ce soir ? demanda-t-elle,
l’arrachant à ses pensées.


Candera sourit.


— Surprise, fit-il.


— J’espère que ce n’est pas encore de la viande de singe.


Il secoua la tête.


— Non, pas singe.


C’était du lézard, mais Candera n’était pas sûr de pouvoir le lui
dire. Même si elle était aussi forte qu’une autochtone, il y avait des limites
à ce que les Américains et les Européens pouvaient encaisser. Il y avait
toujours un moment où ils lui disaient qu’ils en avaient marre de vivre à la
dure. Pas elle.


Pas encore.


Candera ne pouvait s’empêcher de l’admirer secrètement. Il s’inquiétait
parfois à l’idée qu’elle ne trouverait jamais l’objet de sa quête, peut-être
tenait-elle à se faire pardonner ses fautes passées ou le secret d’un avenir
radieux.


La jungle guatémaltèque ne recelait aucun miracle.


Seulement la mort.


Candera avait tout de suite perçu la tristesse dans le cœur de
cette femme, c’était pour cette raison qu’il avait tout d’abord refusé de devenir
son guide et lui avait dit de s’adresser à quelqu’un d’autre. Mais la somme d’argent
qu’elle lui avait proposée avait eu raison de ses scrupules. Maintenant qu’une
autre journée s’était écoulée et qu’une lumière crépusculaire les enveloppait, il
se demandait s’il n’avait pas commis une grave erreur.


Luis Candera ne savait pas où ils allaient ni ce qu’allait durer ce
périple. Mais il savait quel était le point de non-retour.


Malheureusement, quand il se rendrait compte qu’il l’avait atteint,
ce serait déjà trop tard.


Il n’avait eu aucun mal à suivre les guérilleros, ils ne prenaient
pas de précautions pour couvrir leurs traces. Bolan leur avait donné assez d’avance
pour progresser sans se soucier du bruit de ses pas. Il restait toutefois sur
le qui-vive au cas où ils auraient parsemé leur route de pièges.


Apparemment les guérilleros n’avaient pas envisagé une seule
seconde la possibilité qu’il se soit lancé à leur poursuite. Ils avaient pensé
qu’il s’était enfui et qu’il continuerait à courir jusqu’à épuisement. Mais à
en juger par le rythme de leur marche, Bolan avait conclu qu’une affaire
importante les attendait.


Il se demanda s’il devrait intervenir au cas où ils lanceraient une
opération. Ou devait-il se contenter de faire un prisonnier et lui poser
quelques questions pendant qu’il en avait l’occasion ?


Il choisit cette dernière solution.


Une heure après avoir abandonné leurs recherches le long de la
rivière, les guérilleros décidèrent de marquer une pause. Bolan en profita pour
les rattraper et les observer de loin. Il comprit aux bribes de conversation
qui lui parvenaient qu’ils se dirigeaient vers un lieu de rendez-vous. Il
reconnut également leur chef, grâce à la photo sur la vidéo qu’on lui avait
transmise récemment Palmero « Paco » Alvarez.


Pas mal, songea Bolan. Le hasard l’avait mis en présence du bras
droit d’Alejandro Cruz, menant un commando Dieu sait où. C’était peut-être une
perte de temps, mais maintenant qu’il avait repéré Alvarez, Bolan se mit à
réfléchir à son plan plus à fond.


Au lieu de capturer n’importe quelle sentinelle pour le soumettre à
un interrogatoire auquel il ne pourrait pas forcément répondre, il irait
directement chercher ce qu’il voulait auprès d’Alvarez. Les risques étaient
plus grands, mais ce dernier en saurait certainement plus qu’un simple troufion.
Peut-être même la situation exacte du Site X. Sinon, il pourrait le mener
droit à Alejandro Cruz. Il valait toujours mieux s’adresser à Dieu qu’à ses
saints.


On n’avait accordé aucun repos aux éclaireurs. Tandis que Bolan
observait les hommes de troupe, en espérant qu’Alvarez se mettrait à l’écart
pour aller pisser, l’homme que Bolan avait rencontré sur la piste revint avec
des nouvelles.


Bolan parvint à comprendre ce qu’il disait.


Il était tombé sur un campement un peu plus loin.


Immédiatement, Alvarez donna l’ordre à ses hommes de se remettre
sur pied et de vérifier leurs armes. Il fit de même avec son M-16, puis suivit
l’éclaireur qui repartait dans la direction d’où il était venu. Bolan attendit
que le dernier rebelle ait disparu puis il se lança à leur poursuite.


De toute évidence Alvarez avait été très surpris par le rapport de
l’éclaireur. S’il avait rendez-vous dans la jungle, ça ne devait pas être là. Et
il avait ordonné à ses soldats de se préparer au combat. C’était mauvais signe
pour les voyageurs qu’ils allaient rencontrer.


Vingt minutes s’étaient écoulées et Bolan se demandait si l’éclaireur
s’était perdu ou s’il avait eu des hallucinations, quand il entendit un cri
devant lui qui lui indiqua que les guérilleros avaient trouvé le campement.


Il prit la tangente et accéléra son allure pour dépasser la colonne
des rebelles.


Il y avait juste une tente et un hamac accroché entre deux arbres à
côté d’un feu plutôt modeste. Sans l’odeur de la fumée, on serait facilement
passé à côté. Les voyageurs avaient attiré le danger en se préparant leur repas
du soir.


Qui étaient-ils ?


Quand Bolan trouva enfin un poste d’observation, Alvarez était déjà
en train de leur parler. L’un des campeurs était un Indien. Par contre, son
compagnon de voyage paraissait tellement incongru dans ce décor que Bolan
écarquilla les yeux en le voyant.


Une femme d’une trentaine d’années se tenait devant le feu, brandissant
un fusil à pompe en direction d’Alvarez.


Tout autour, des armes automatiques la tenaient en respect.














 


 


CHAPITRE XI


Bolan n’avait encore jamais vu cette femme, mais il était fasciné. Elle
aurait fait tourner bien des têtes n’importe où, et là, son apparence était d’autant
plus frappante.


Son calibre 12 accentuait encore l’effet qu’elle lui faisait.


Elle n’avait aucune chance, évidemment, face à une douzaine d’armes
automatiques. Même si elle pulvérisait Alvarez, les autres l’abattraient sur
place. Bolan ne pouvait pas se risquer à intervenir. Au pire, il la vengerait.


En attendant, il fallait attendre et observer.


Elle gardait son fusil pointé sur Alvarez et s’adressait à lui en
anglais.


— Pourquoi envahissez-vous notre camp avec vos armes ?


L’Indien qui l’accompagnait traduisit ses paroles. Mais il avait à
peine commencé que l’homme du FPLG rétorqua :


— Et vous, que faites-vous dans mon pays ?


— Votre pays ? fit-elle sur un ton méprisant. J’ai
obtenu la permission d’explorer cette région pour en rapporter des œuvres d’art
maya.


Alvarez était presque aussi surpris que Bolan d’apprendre cette
nouvelle.


— Alors vous êtes une scientifique. Montrez-moi vos
autorisations.


— Dès que vous me montrerez vos papiers prouvant que vous êtes
de la police, répondit-elle.


Et comme Alvarez ne réagissait pas, elle ajouta :


— C’est bien ce que je pensais !


Alvarez sourit et se tourna pour montrer son peloton d’exécution à
son interlocutrice.


— Notre légitimité, la voici, gringa, dit-il. Combien d’entre
nous pourrais-tu tuer ?


— Un seul, toi, répondit-elle.


Malgré un léger tremblement dans la voix, elle était parvenue à
impressionner Bolan.


— Très bien, répondit le chef rebelle en levant la main gauche,
si tu préfères mourir…


C’était le moment de tirer, de dire adieu à la vie et de mourir les
armes à la main. Mais elle se ravisa et s’écria :


— Non, attendez ! Qu’est-ce que vous voulez ?


Alvarez avait encore le bras levé.


— Je représente le Front Populaire de Libération du Guatemala,
dit-il. Nous ne reconnaissons pas le gouvernement et ses autorisations
délivrées aux étrangers pour piller notre pays.


— Comment osez-vous me parler de pillage ? Je vous ferai
savoir que…


— Pour ce que nous, nous en savons, vous êtes une espionne
venue nous observer et envoyer vos rapports aux autorités, fit Alvarez en l’interrompant.


— C’est totalement ridicule et…


— Je pourrais légitimement vous abattre ici et maintenant, mais
j’ai un faible pour les jolies femmes.


— Désolée, mais je n’ai pas apporté ma couverture en fourrure,
cher monsieur.


— Je ne comprends pas, fit Alvarez, soudain désarçonné.


— Peu importe. Mais si mes permis n’ont aucune valeur à vos
yeux, comment puis-je prouver que je ne suis pas une espionne ?


— C’est un problème, en effet, reconnut Alvarez. Ça demande
réflexion. Pour commencer, vous pourriez nous donner vos armes.


— Et si je refuse ?


Alvarez haussa les épaules.


— Dans ce cas, il vaudrait mieux ordonner à votre peloton d’exécution
de m’abattre tout de suite, mais vous mourrez aussi.


Bolan était prêt. Armé de son AUG, il se joindrait au combat si
elle acceptait le défi d’Alvarez. Mais au bout d’une dizaine de secondes, elle
désarma le chien de son fusil et le tendit au guérillero.


Bolan attendait toujours, le doigt sur la détente au cas où Alvarez
donnerait à ses hommes l’ordre de tirer. Il serait mort avant même que la femme
et son guide aient heurté le sol. Et s’il avait d’autres petits jeux en tête, Bolan
saurait l’en décourager.


Malgré le sourire concupiscent qui se dessinait sur ses lèvres, Alvarez
ne fit pas mine de s’approcher d’elle. Il aboya un ordre à ses soldats et ils
allèrent fouiller le campement Spartiate de l’archéologue, mettant tout sens
dessus dessous, et renversant le contenu du sac de l’Indien par terre. Ils ne
trouvèrent rien de suspect en dehors de la machette du guide, et Alvarez lança
une bordée d’injures en espagnol quand un de ses hommes sortit de la tente, hilare,
en brandissant un soutien-gorge.


Elle ne rougit pas. Presque pas. Bolan perçut toutefois son
inquiétude à l’idée d’être perdue dans la jungle au milieu d’une douzaine d’hommes
qui pouvaient décider à tout moment de réaliser leurs fantasmes avec elle. Alvarez
donnait l’impression de pouvoir les contrôler, mais on avait assisté à des
mutineries pour moins que ça. Et lui-même n’était pas non plus insensible à ses
charmes.


Très mauvais, songea Bolan. Mais il savait qu’une intervention
prématurée serait une erreur.


Une erreur fatale.


Le rebelle qui avait exhibé le soutien-gorge montra aussi un
appareil photo à son chef. Alvarez l’inspecta comme s’il s’attendait à voir la
mention « matériel d’espionnage » inscrite sur le boîtier.


— Alors vous êtes une scientifique ?


— C’est cela, répondit-elle. Je suis archéologue. Je prends en
photo mes découvertes avant, pendant et après les fouilles.


— Les espions aussi prennent des photos.


— Oui, comme les ornithologues et tout un tas de gens. Et
alors ?


— Vous allez venir avec moi, et ainsi j’aurai la possibilité
de vérifier vos dires, et je déciderai ensuite de ce que je vais faire de vous.


— Et où dois-je vous accompagner ?


— Pas très loin, répondit Alvarez avec un sourire. Vous trouverez
le voyage intéressant en tant que… scientifique.


— Écoutez, vous ne m’emmènerez nulle part, rétorqua-t-elle, je
suis une citoyenne américaine et j’exige de parler à mon ambassade.


Alvarez éclata de rire.


— Mais bien sûr. Je n’ai jamais envisagé autre chose. En
attendant vous allez obéir, sinon vous payerez très cher votre arrogance yankee.


Elle s’apprêtait à lui répondre, mais songea qu’il valait mieux se
taire. À ses côtés le guide indien lui était visiblement reconnaissant de s’être
retenue.


Cinq minutes plus tard, ils reprenaient leur route, abandonnant le
campement et toutes les affaires de l’archéologue, éparpillées ici et là pour
pourrir dans la jungle. Bolan leur laissa de l’avance et attendit la faveur du
crépuscule pour les suivre.


Son histoire paraissait véridique, mais si elle était vraiment ce
qu’elle prétendait être, une archéologue, les affaires de Paco Alvarez en
devenaient d’autant plus compliquées. Il avait songé à la tuer quand elle lui
avait révélé ses intentions, mais il préférait laisser cette décision à
Alejandro Cruz. Ils se retrouveraient bientôt et le chef suprême pourrait l’interroger
tout son content avant de décider des mesures à prendre.


Les rebelles n’avaient pas pris de précautions particulières tant
qu’ils n’avaient pas rencontré cette femme et son guide. Maintenant qu’ils
avaient des otages, ils se montraient plus prudents. L’ordre était de ne faire
aucun bruit. Et si l’un d’eux s’oubliait, maudissant les insectes, ou les
irrégularités du terrain, Alvarez se retournait pour le fusiller du regard.


Bolan le suivait en maintenant ses distances. Il ne s’inquiétait
pas outre mesure pour les otages tant qu’ils marchaient dans la forêt. Si
Alvarez avait voulu les éliminer, il l’aurait fait au campement et aurait
laissé les cadavres à la merci des charognards. S’il les avait épargnés, c’est
qu’il avait besoin d’eux ou qu’il voulait l’avis de son chef. Dans un cas comme
dans l’autre, il obtenait un répit.


Bolan consulta son GPS et vit qu’ils suivaient toujours la
direction du nord-est vers le Belize. Il ne savait pas où ils se rendaient
exactement pour le moment, mais il décida de continuer, ne serait-ce que pour
les otages.


Il avait envisagé de se porter à leur rescousse, mais ce choix
posait de nombreux problèmes. Ils étaient trop nombreux pour commencer, même si
Bolan s’était déjà attaqué victorieusement à des groupes hostiles plus
importants. Mais il n’avait pas l’intention de massacrer les hommes d’Alvarez
jusqu’au dernier. Une telle décision éliminerait toutes ses chances d’apprendre
quoi que ce soit, et l’éloignerait du but.


S’il libérait les otages, il lui serait impossible de capturer un
des hommes d’Alvarez pour lui soutirer des informations.


Il n’avait pas prévu ce nouveau problème. Il ne pouvait pas s’encombrer
de ces deux personnes quand son principal avantage dans la jungle était la
mobilité.


Cette femme disait être une archéologue. Même si ça ne voulait pas
dire forcément qu’elle était à la recherche du Site X, il y avait là trop
de coïncidences.


Bolan espérait que l’Indien finirait par la ramener là d’où elle
venait pour y attendre patiemment la suite des événements. Mais d’après ce qu’il
avait vu, elle n’était pas du genre à accepter un rôle passif.


Visiblement, Alvarez n’avait pas l’intention de marcher toute la
nuit. Tandis que les ombres engloutissaient la jungle, la colonne ralentit son
allure puis s’arrêta. Bolan prit alors le risque de s’approcher et vit Alvarez
qui envoyait des éclaireurs à l’avant de la troupe.


Les hommes qui entouraient l’archéologue et son guide serraient
leurs armes contre eux, ils formaient un groupe sombre et silencieux.


Au bout d’une vingtaine de minutes, les éclaireurs revinrent avec
des nouvelles qui de toute évidence satisfaisaient le sous-chef du FPLG. Il
cria quelques ordres, les rebelles se remirent sur pied, prêts à reprendre leur
avance. Bolan les laissa parcourir une centaine de mètres avant de leur
emboîter le pas avec une extrême prudence.


S’ils recherchaient un endroit pour établir leur campement, comme
il le pensait, ils se monteraient beaucoup plus rigoureux en ce qui concernait
leur sécurité. Il les suivit jusqu’à ce qu’ils choisissent de s’installer dans
une clairière traversée par un ruisseau.


Pendant qu’Alvarez organisait le bivouac et postait ses sentinelles,
Bolan explora les environs. Il pouvait les espionner toute la nuit sans aucune
difficulté. Par contre, pour ce qui était de s’introduire dans le camp et de
libérer deux otages, il lui faudrait tout son sang-froid.


La moitié des hommes d’Alvarez montaient les tentes, tandis que les
autres allaient chercher du bois pour allumer les feux. La plupart des tentes
abritaient deux hommes, elles étaient toutes très usées. L’une d’elles, plus
grande, était destinée à Alvarez. Bolan se demanda s’il partagerait ses
quartiers avec les otages. Il eut la réponse quand un garde obligea l’archéologue
et son guide à entrer dans une autre tente, plus petite à côté de celle du chef.


Ça posait problème.


Bolan évalua la situation et conclut qu’il ne pouvait pas agir à la
lumière du jour. Il décida de patienter.


Accroupi dans la jungle à une trentaine de mètres d’un énorme feu
de camp, Bolan observait la nuit qui tombait. Les hommes d’Alvarez ne partirent
pas chasser pour rapporter de la nourriture et se contentèrent des rations qu’ils
transportaient dans leur paquetage. Bolan en sentait le fumet et son estomac
criait famine.


Il s’assit et attendit patiemment qu’ils s’endorment.














 


 


CHAPITRE XII


La soupe était maigre mais chaude et savoureuse. Elle s’était
attendue à des rations militaires, peut-être même servies dans des bols de bois
comme dans les films de Tarzan qu’elle avait vus dans son enfance. Et elle se
sentait un peu idiote.


Mais surtout, elle avait peur.


Luis Candera était assis par terre à côté d’elle, il buvait sa
soupe à petites gorgées pour ne pas se brûler la langue. On ne leur avait pas
donné de cuillères, mais la moitié des guérilleros qui les entouraient n’avaient
pas de couverts non plus. À les observer, Mme Travis devinait qu’ils
devaient fournir eux-mêmes leur équipement. Tout ce qu’elle voyait la
confirmait dans l’impression d’avoir affaire à une armée de fortune qui
survivait de jour en jour.


En tant que force militaire, le FPLG ne l’avait pas vraiment
impressionnée. C’en était d’autant plus inquiétant.


Elle savait que l’armée régulière du Guatemala se livrait parfois à
d’atroces exactions : ils violaient les paysannes, massacraient les bonnes
sœurs et les touristes, même si théoriquement ils étaient les représentants de
la loi, assujettis à une discipline militaire. Alors que pouvait-on attendre de
rebelles qui méprisaient le gouvernement et ses lois ?


Candera s’agita et lui donna un coup de coude.


— Le voilà, dit-il.


Elle vit le chef des rebelles qui contournait le feu pour venir
vers eux. Il échangea d’abord quelques mots avec ses hommes, mais il finit par
les rejoindre et s’assit à gauche de l’archéologue.


— Est-ce que notre humble repas vous paraît satisfaisant ?


— La nourriture est bonne, ce sont les autres convives que j’aime
moins.


— Vous m’en voulez, dit-il. C’est parfaitement normal. Mais
vous devez comprendre que vous n’êtes pas chez vous, ici. Ce pays ne vous
appartient pas et ce n’est pas vous qui y faites la loi.


La jeune femme se hérissa en entendant ces paroles.


— Je n’ai jamais dit que…


— Certains de vos concitoyens sont convaincus que Washington
domine le monde occidental par droit divin. Quoi qu’il arrive dans un pays, les
États-Unis pensent pouvoir intervenir pour le bien des autochtones sans leur
demander leur avis. Sans se soucier de la vraie démocratie.


— Je peux dire quelque chose ?


— Mais je vous en prie.


— J’ai déjà essayé de vous expliquer que je suis une
archéologue. Je n’ai rien de Mata Hari. Je suis venue ici pour chercher des
objets d’art maya, et je ne veux pas me mêler à vos petits jeux guerriers.


— Mais vous menez vos recherches dans un pays en guerre, répliqua-t-il.
Vous m’accorderez que c’est suspect.


— J’étudie l’histoire. La politique ne m’intéresse pas.


— Au Guatemala, tout est politique, et la politique, c’est la
guerre.


— Je pense pouvoir vous comprendre en partie, mais tout ce que
je veux…


— C’est retrouver un trésor antique, poser pour les
photographes et écrire des articles.


— Vous me connaissez très mal.


— C’est là que vous vous trompez, j’ai connu des Américains
comme vous depuis ma plus tendre enfance. Vous nous souriez, vous nous parlez
du bien-être de notre peuple, mais ce ne sont que des paroles et en attendant
vous nous écrasez du talon.


— Puisque je vous dis…


— Que vous ne vous intéressez pas à la politique, oui, oui, je
sais. Malheureusement, votre destin ne dépend plus de moi. Si vous parvenez à
convaincre mon chef que vos intentions sont innocentes, alors vous serez
peut-être épargnée.


Elle ressembla tout son courage pour demander :


— S’il est comme vous, pourquoi ne pas me tuer tout de suite ?


Elle sentit que Candera se raidissait dans l’attente de la balle
qui allait lui faire exploser la cervelle, mais leur geôlier sourit et répondit :


— Vous avez du cran, il faut bien le reconnaître. Malheureusement,
ça ne suffira pas. Les ennemis audacieux sont les plus dangereux de tous.


— Alors, j’imagine que vous voudrez une place de choix pour
assister à la mise à mort.


— Vous aviez raison, gringa, quand vous parliez de
peloton d’exécution, c’est la méthode préférée du FPLG.


Le petit groupe de guérilleros ne prit pas longtemps pour dîner. À 8 heures
et demie, ils avaient fini et les sentinelles avaient été postées, trois en
tout, qui représentaient le quart de la troupe, les autres allèrent dormir près
de leurs armes, dans des couvertures ou des hamacs.


Bolan ne savait pas combien de temps les hommes au poste devaient
rester éveillés, mais il songea qu’Alvarez accorderait environ trois heures de
sommeil à ses soldats, ce qui voulait dire que la relève aurait lieu vers
minuit, puis 3 heures du matin.


Il décida d’attendre pour voir si sa théorie se confirmait. Il
savait que les premières sentinelles seraient plus alertes que les suivantes. Les
hommes étaient encore éveillés, ils pensaient aux otages et aux promesses du
lendemain. Les autres seraient à moitié endormis et se sentiraient à tort plus
en sécurité parce qu’aucune attaque n’aurait été lancée contre eux au cours du
premier tour de garde.


Bolan observait chaque mouvement dans le camp, comme il l’avait
fait si souvent dans le passé. S’il avait le choix, il ne tuerait pas ces
hommes cette nuit-là, mais s’il avait la chance de les retrouver un jour…


À minuit pile, deux sentinelles allèrent réveiller leurs camarades
pour se faire remplacer, tandis que le troisième restait à son poste. Comme
prévu, la relève était moins vigilante.


Il leur donna une heure, pour se laisser submerger par l’ennui, tandis
que les autres s’abandonnaient complètement au sommeil.


Alors, Bolan rampa avec une extrême prudence vers la tente qui
servait de prison.


Les trois sentinelles de la relève avaient renoncé à faire des
rondes, ils se contentaient de jeter des regards discrets vers les profondeurs
de la jungle, entre deux bâillements. Ils ne faisaient jamais le tour complet
du campement. La tente prison se dressait à mi-chemin du premier et du deuxième
poste de garde dans une sorte de no man’s land.


Parfait.


Il prit son temps, tapi dans l’ombre, essayant de chronométrer ses
actes sans consulter sa montre. Si tout se passait bien, une fois qu’il aurait
libéré les prisonniers, il aurait quatre-vingt-dix minutes d’avance sur la
prochaine relève, et encore trois heures avant que toute la troupe se réveille
pour se rendre compte qu’ils avaient disparu.


Si tout se passait bien…


Sinon, il faudrait trouver une alternative.


La terre brûlée.


Ce n’était pas sa tactique préférée, mais ça pouvait marcher. Le
premier objectif était de localiser le Site X. Alvarez et ses hommes
pouvaient lui faciliter la tâche, mais pour ça, il fallait qu’ils restent en
vie. Bolan libérerait les prisonniers pour alléger sa conscience, cependant il
n’espérait rien en retirer.


Il atteignit la tente où ils étaient retenus et, sortant son
poignard, il déchira un pan de la toile en prenant soin de ne pas faire de
bruit. Puis il se glissa à l’intérieur.


L’Indien le regardait fixement, les poings serrés.


— Moi américain, murmura Bolan. Moi aider.


L’Indien réfléchit quelques secondes à ce qu’il venait de dire, puis
il se mit à quatre pattes, rampa jusqu’à l’endroit où la femme était allongée
et lui mit la main sur la bouche en lui disant à l’oreille :


— Toi, réveiller, madame, nous partir, vite. Pas faire de
bruit.


Elle tendit le cou pour apercevoir Bolan, et écarquilla les yeux
quand elle vit son coutelas et son fusil en travers de ses épaules. Elle n’essaya
pas de se débattre et hocha la tête alors que le guide pressait encore sa main
sur sa bouche.


— Je sortirai le premier, leur dit Bolan. Vous allez devoir
ramper, prenez votre temps, mais surtout pas un bruit, compris ?


L’Exécuteur quitta l’abri de la tente, il était plus vulnérable que
jamais. Si une des sentinelles l’apercevait, elle pouvait le mettre en joue et
l’abattre avant même qu’il ait eu le temps de se saisir de son pistolet.


Mais personne ne le vit se glisser vers le périmètre du camp, le
Beretta à la main. Il fit signe aux prisonniers de le suivre, puis continua à
ramper jusqu’aux arbres, en lançant des regards de droite et de gauche.


Quand il arriva à la lisière de la jungle, il se releva et trouva
un poste d’observation depuis lequel il pouvait garder un œil sur un garde et
surveiller les progrès des otages libérés. La sentinelle sur sa gauche fit
quelques pas pour aller pisser. Bolan faillit se jeter sur lui et le poignarder
craignant qu’en se retournant, il n’aperçoive la jeune femme. Mais le
guérillero ne remarqua rien.


Le guide venait en dernier et se mouvait avec plus de rapidité et d’aisance
que sa patronne.


— Suivez-moi, leur dit Bolan, et regardez où vous mettez les
pieds.


Puis il tourna le dos pour leur montrer le chemin jusqu’à ce que le
camp et la lumière du feu aient disparu dans la nuit. Ils n’étaient pas encore
en sécurité, loin de là. S’ils survivaient à cette nuit, Bolan allait devoir
songer à ce qu’il ferait de ses nouveaux compagnons.














 


 


CHAPITRE XIII


Ils avaient parcouru une distance assez importante pour se sentir
un peu plus en sécurité et ils s’arrêtèrent afin de se reposer. L’archéologue s’adressa
alors à Bolan pour la première fois.


— Écoutez, dit-elle, le souffle court, je vous suis bien sûr
très reconnaissante, mais si ce n’est pas trop demander, j’aimerais bien savoir
qui vous êtes et ce qui se passe ici.


— Les hommes qui vous ont kidnappée appartiennent à un
mouvement révolutionnaire, le Front Populaire de Libération du Guatemala, expliqua
Bolan.


— Ça, je le savais déjà, répondit-elle. Ils se sont présentés,
mais…


— Moi ? Je suis un citoyen américain, comme vous, et
connaissant les pratiques du FPLG, je ne voulais pas vous abandonner entre
leurs mains.


— Vous êtes peut-être un Américain, mais vous n’êtes
certainement pas comme moi. À en juger par votre apparence et la façon dont
vous avez organisé notre évasion, vous êtes une espèce de soldat. Est-ce que
nous sommes en guerre avec le Guatemala, maintenant ?


— Je suis ici pour raisons professionnelles, répondit Bolan.


— Drôle de profession !


— Notre priorité pour le moment est de s’en sortir en vie.


Il jeta un coup d’œil vers son compagnon et demanda :


— Cet homme est votre guide ?


— Oui, et il a un nom. Luis Candera.


— Je vous pose encore une fois la question.


— Oui, c’est mon guide, et alors ?


Bolan se retourna et demanda à Candera :


— Est-ce que tu peux la ramener à Flores sans encombres ?


— Je crois que oui, répondit l’Indien.


— Non, mais attendez un peu, je refuse d’aller où que ce soit !
s’exclama la jeune femme. Je veux d’abord savoir un certain nombre de choses. En
commençant par votre nom.


— Matt Cooper, dit Bolan.


— Très bien. Je suis Carrie Travis, je suis…


— Archéologue, ajouta Bolan achevant sa phrase à sa place et
espérant que les ombres de la jungle dissimulaient sa perplexité et son
inquiétude. Travis…


Ça ne pouvait pas être une simple coïncidence.


— Mon Dieu, mais on dirait que je suis fichée chez vous.


— Je vous ai entendue parler avec le chef des guérilleros, expliqua
Bolan.


— Ah bon ? Vous m’avez entendue ? Vous étiez là à
regarder quand ils ont pénétré dans le campement ?


— Disons que je traînais dans le coin.


— Mon Dieu ! Mais euh… vous ne m’avez pas… Vous ne m’avez
pas vue dans la rivière cet après-midi ?


— Je n’ai malheureusement pas eu ce plaisir. J’ai passé la
plupart de la journée à poursuivre les hommes qui vous ont enlevée.


— Et pour quelle raison ?


— Ça, c’est mes affaires, répondit-il avant de s’adresser de
nouveau à Candera. Vous devriez vous mettre en route immédiatement, si vous
savez vous y retrouver la nuit. Ils ne se rendront pas compte de votre
disparition avant l’aube.


— Nous partir maintenant, ajouta le guide.


— Pas question, protesta la jeune femme en faisant un pas vers
Bolan. Écoutez-moi, comme je vous le disais, nous sommes très reconnaissants de
ce que vous avez fait pour nous. Mais j’ai du travail, un travail extrêmement
important. Et je ne vais pas y renoncer maintenant.


— Vous avez perdu tout votre équipement et vos provisions. Il
ne vous reste que les vêtements que vous avez sur le dos. Dites-vous que vous
aurez déjà vécu une belle aventure si vous retournez indemne à Flores.


— Une belle aventure ? Parce que vous vous imaginez que
je suis une sorte de touriste en mal de frissons ? Eh bien, vous feriez
mieux de revoir votre jugement. Je suis une archéologue très respectée dans mon
domaine. J’ai un agenda à tenir et les autorisations du gouvernement
guatémaltèque qui…


— Elles ne vous ont pas été très utiles cet après-midi, remarqua
Bolan.


— Un fâcheux contretemps, mais nous n’avons plus rien à
craindre maintenant. Et Luis saura retrouver le chemin jusqu’au campement.


— Et ce sera le premier endroit où les guérilleros iront vous
chercher quand ils se seront rendu compte que vous vous êtes volatilisés, expliqua
Bolan.


— Vous pensez vraiment ?


— C’est ce que je ferais à leur place.


— Mais ils sont pressés, répondit-elle, ils doivent aller à la
rencontre de leur chef, d’après ce que j’ai compris.


— Ils vous emmenaient pour vous livrer à lui.


— Mais s’ils reviennent sur leurs pas, ils perdront encore une
journée.


— Est-ce qu’ils vous ont donné une indication quant à leur
destination ? Un nom peut-être ? Une direction ?


— Rien de tout ça.


Bolan se tourna alors de nouveau vers Candera.


— Vous allez sûrement devoir marcher toute la nuit et toute la
journée de demain. Faites votre possible, s’ils se lancent à votre poursuite, je
m’efforcerai de les ralentir.


— Je vous ai déjà dit que je refuse d’aller où que ce soit, répondit
Carrie Travis, plus déterminée que jamais.


— Oui, j’ai compris vous avez une tâche à accomplir, mais j’aimerais
bien savoir pourquoi vous tenez tellement à vous faire tuer.


— Ce n’est pas du tout mon intention !


— Toutes vos intentions et tous vos projets sont tombés à l’eau
dès que Paco Alvarez a pénétré dans votre camp. Il est maintenant temps d’oublier
votre travail et de penser à votre survie.


— Vous connaissez l’homme qui nous a enlevés ?


— De réputation seulement. On ne plaisante pas avec lui.


— Merci du renseignement. Il n’empêche que je refuse de partir.


— Alors il vous tuera. Ou la jungle s’en chargera. Vous
crèverez, mordue par un serpent, emportée par la fièvre. Si vous tenez à rester,
vous ne reverrez jamais votre université. Quelqu’un retrouvera peut-être vos
notes dans votre campement et les enverra à votre famille, mais ce ne sera qu’un
maigre réconfort.


— Je n’ai pas de famille, monsieur Cooper. Même si ça ne vous
regarde pas.


— Alors c’est bien ça.


— C’est bien quoi ?


— C’est absurde.


— C’est vous qui êtes absurde. Qu’est-ce que vous…


— Carrie, ce n’est pas en vous faisant tuer que vous ramènerez
votre père.


— Chef ! Venez voir, vite !


Ce cri sortit Alvarez d’un cauchemar dans lequel il était poursuivi
par des ombres au milieu de la forêt. De temps à autre, il essayait d’en éliminer
une, mais son fusil crachotait, impuissant, comme si ses munitions étaient
défectueuses. Les balles se transformaient en graines de melon et tombaient
mollement à terre. Il sursauta quand la sentinelle passa la tête à l’intérieur
de la tente.


— Chef !


— Moins de bruit ! Tu veux que le monde entier t’entende ?


— Les prisonniers se sont échappés, chef !


Alvarez se leva d’un bond, et se souvint juste à temps de baisser
la tête pour ne pas heurter la barre transversale de la tente. Il suivit la sentinelle
à travers le camp en pleine ébullition. L’alerte avait été donnée.


Alvarez jeta un coup d’œil dans la tente des prisonniers maintenant
déserte, puis trouva la fente à l’arrière. Il était fou de rage. Il ressortit
pour faire face aux soldats qui s’étaient rassemblés.


— On les a fouillés tous les deux ! hurla-t-il, où est-ce
qu’ils auraient pu trouver un couteau ?


Il avait à peine achevé sa phrase qu’une autre pensée lui traversa
l’esprit.


— Qui gardait ce périmètre ? Répondez-moi immédiatement.


La sentinelle qui était venue le prévenir leva une main tremblante.


— C’était mon secteur, chef, c’est moi qui me suis rendu
compte qu’ils étaient partis.


— Et tu as monté la garde pendant combien de temps ? demanda
Alvarez.


— Depuis minuit.


Alvarez consulta sa montre.


— Il est 2 h 5. Est-ce que tu es allé voir
directement dans la tente quand tu as pris ton tour de garde ?


— Non, chef, mon boulot était de…


— De t’assurer que personne ne puisse franchir le périmètre du
camp, aboya Alvarez. Alors dis-moi, est-ce que les prisonniers ont pu passer
parce que tu n’étais pas assez vigilant ? Ou est-ce qu’ils étaient déjà
partis quand tu as pris ta garde ?


— Chef… je ne… Je crois qu’ils étaient déjà partis, oui.


— Tu mens ! cria un autre soldat.


Puis s’adressant à Alvarez, il ajouta :


— C’est moi qui ai pris la garde avant lui, chef. Ils étaient
là quand il m’a relevé.


— Tu en es certain ? Tu es allé vérifier combien de fois
à l’intérieur de la tente ?


— Euh… À l’intérieur de la tente, chef ?


— Imbéciles ! Vous êtes deux imbéciles ! Comment
peut-on espérer faire la guerre avec des types pareils !


Sa première intention fut de les abattre sur place sous une pluie
de balles. Mais comme ils représentaient un cinquième de sa troupe, il décida
de les épargner. Pour le moment.


— Puisque vous êtes des incapables, hurla-t-il, nous ne
pouvons même pas savoir à quelle heure ils se sont enfuis. Impossible de les
suivre dans l’obscurité, quant à demain…


Il n’avait pas de temps à perdre. Cruz, Aguirre et les autres se
dirigeaient vers le lieu de rendez-vous. Fou de rage, Alvarez serrait son
fusil-mitrailleur de toutes ses forces.


— Nous les avons définitivement perdus. Et avec eux, les
renseignements essentiels qu’ils auraient pu nous transmettre. Vous deux, vous
expliquerez ça à notre commandant en chef, fit-il en s’adressant aux
sentinelles terrifiées.


Ils échangèrent un rapide coup d’œil, s’ils en avaient eu la
possibilité ils se seraient sans doute enfuis à toutes jambes.


— Attachez-les et désarmez-les, ils sont aux arrêts. Celui qui
les laissera s’échapper mourra d’une mort tellement atroce qu’il priera pour qu’on
en finisse plus vite.


Il observa les soldats qui leur liaient les mains avec des cordes
et les attachaient à l’arbre le plus proche. Il les laisserait là jusqu’à la levée
du jour et les obligerait à marcher, reliés l’un à l’autre par leur corde comme
deux esclaves dès qu’ils reprendraient leur route.


Les choses risquaient aussi de mal tourner pour lui-même. Quand il
raconterait que la prisonnière s’était échappée, il se pourrait que Cruz tue un
troisième homme en plus des gardes.


Il ne pouvait absolument rien y faire pour le moment. À part mentir
évidemment. Mais à la réflexion, il était plus prudent de dire la vérité.


— Nous levons le camp ! cria-t-il à ses hommes. Nous
partons dans un quart d’heure, les retardataires seront abattus.


— Qu’est-ce que vous savez de mon père ? demanda Carrie
Travis, partagée entre la surprise et la colère.


Bolan ne savait pas jusqu’où il pouvait aller, mais il décida de
prendre un risque.


— Je sais qu’il était archéologue comme vous. Je sais aussi qu’il
a été assassiné récemment. Pas loin d’ici. Et je crois deviner que vous essayez
de suivre sa voie.


Elle avait les larmes aux yeux. Mais on sentait un caractère d’acier
sous cette émotion.


— Alors vous m’avez menti, dit-elle. Je suis bel et bien
fichée. Et vous êtes ici à cause de ce qui est arrivé.


— Vous avez à moitié raison. À ma connaissance, personne n’est
fiché. On m’a informé de la mort de votre père, mais ma mission ici n’est pas
de retrouver ses assassins.


— Et pourquoi pas ?


— C’est une information confidentielle que je n’ai pas à
partager avec vous, répondit-il brutalement.


— Vraiment ?


La tristesse avait maintenant fait place à la révolte.


— Je ne suis pas un policier, expliqua Bolan, et si je l’étais,
je ne serais pas sous ma juridiction ici. Je ne peux pas arrêter les assassins
de votre père même si je parviens à les identifier. Ce travail revient à d’autres.
Encore faut-il qu’ils aient envie de le faire.


— Parce que ce n’était jamais qu’un gringo, c’est ça ? Il
a bien mérité ce qui lui est arrivé.


— Il en est en partie responsable, car, comme vous, il est
venu traîner dans un pays en guerre où les papiers ne veulent pas dire
grand-chose dans un camp comme dans l’autre.


— Traîner ? Nous sommes venus traîner ? répéta-t-elle
en faisant un pas en avant. Permettez-moi de vous rappeler que je suis une
scientifique et que j’ai des diplômes sur mon mur pour le prouver.


— Oui, aux États-Unis.


— En effet, où les gens essayent de se comporter comme des
êtres civilisés.


Les mots étaient à peine sortis de sa bouche qu’elle se tourna vers
son guide.


— Je suis désolée, Luis, fit-elle, vraiment…


— De nada, señorita.


— Vous devriez rentrer chez vous, tant que c’est encore
possible, conseilla Bolan. Si vous restez, vous n’aurez pas une seconde chance.


— Vous suggérez que je devrais abandonner l’œuvre de mon père,
son rêve ? Oublier sa mort et faire comme si de rien n’était ?


— Je n’ai pas connu votre père, mais je suis sûr que son rêve
n’était pas de se faire massacrer dans la jungle, ni de vous voir subir le même
sort.


— Espèce de salaud !


— Parce que vous pensez que je me trompe ?


— Bien sûr qu’il n’aurait pas voulu que… Écoutez, je peux
peut-être vous aider. Nous pouvons collaborer, réfléchissez à ma proposition.


Bolan la regarda de bas en haut d’un air admiratif.


— Et qu’est-ce que vous allez m’offrir ?


— Pas mon corps, si c’est ça que vous attendez.


— Je vous assure, répondit-il, que cette pensée ne m’a même
pas effleuré l’esprit.


— Bon, dans ce cas, je peux vous apporter une bonne
connaissance de cette région, dit-elle.


— Vous ignoriez pourtant qu’il y avait des guérilleros. Et
vous n’avez pas su les éviter.


— C’est vrai, je ne suis pas un soldat. Je suis…


— Une scientifique. C’est d’accord, on a compris, et si j’avais
une thèse à rédiger, vous me seriez sans doute très utile. Dans les présentes
circonstances vous représentez un problème supplémentaire.


Malgré la nuit qui la fardait de noir et de gris, il imaginait sans
peine le rouge qui lui montait aux joues.


— J’en sais plus que vous ne croyez, rétorqua Travis. Vous
avez raison, je suis les traces de mon père. Je veux trouver ses assassins et
la solution du mystère auquel il a consacré sa vie.


— C’est-à-dire ?


— Le Site X.


— Vous avez les coordonnées du Site ?


— Seulement quelques indications. Mais je parie que je suis
plus près du but que vous. Ce n’est pas moi qui suis à la traîne de tout un tas
de communistes, à espérer qu’ils finiront bien par me mener quelque part.


Bolan n’avait pas confiance en elle. Il était convaincu qu’elle
dirait n’importe quoi, ferait n’importe quoi pour mener son projet à bien. En
même temps, si elle disait vrai et si elle avait une piste solide pour
retrouver la cité perdue, il valait peut-être mieux accepter sa proposition. Et
si elle était consciente des risques qu’elle encourait.


— C’est bon, dit-il, vous m’avez convaincu.


En réalité, avec une telle femme, il n’avait pas trouvé d’autre
solution…














 


 


CHAPITRE XIV


Alejandro Cruz se réveilla dès les premières lueurs de l’aube. Deux
hommes étaient occupés à rallumer les feux de camp, ils remuaient les braises
et ajoutaient du petit bois.


Cruz avait donné l’ordre de partir tôt, mais pas si tôt. Il avait
mal dormi, hanté par des rêves d’autant plus troublants qu’il n’en avait aucun
souvenir au réveil.


Cruz était angoissé. La mort de Medina l’inquiétait. Au même titre
que le massacre de ses hommes à Guatemala City. Il avait essayé d’étudier
toutes les facettes de ce mystère, il avait repensé à ce gringo qu’Alvarez
avait exécuté sur son ordre plusieurs semaines auparavant. Une espèce de
scientifique, du moins était-ce ce qu’il avait prétendu être. Il s’était tenu à
son histoire quand on avait essayé sur lui des moyens plus persuasifs pour lui
faire avouer la vérité.


On en revenait toujours au trésor des ancêtres qui avait bouleversé
la vie de Cruz. Avant que la jungle ne lui offre ces richesses, il avait connu
des années difficiles, vivant de la générosité des paysans ralliés à sa cause. Il
savait que ses hommes n’avaient pas peur de tomber au combat, mais ils
refuseraient de se laisser mourir de faim sans raison, au milieu de la forêt
vierge.


Tout cela avait changé avec la découverte de ces ruines dans la
jungle, envahies par la végétation et oubliées de tous.


Du jour au lendemain, ils avaient pu acheter de nouvelles armes, un
équipement moderne, de meilleures rations et du matériel médical.


Mais cette situation était de nouveau menacée, et le pire, c’était
que Cruz ne connaissait même pas le nom de son ennemi. Le gouvernement voulait
sa mort, ça il le savait, mais les récents événements ne correspondaient pas à
leur façon de faire. Quelqu’un d’autre agissait en sous-main ; il ne
savait pas qui et cette incertitude le minait.


Il sortit de sa tente à quatre pattes et s’étira. Il écouta ses
articulations craquer, l’une après l’autre. Il commençait à payer le prix de la
vie dans la jungle et de tous ces jeux guerriers. Il était moins vieux que
Castro quand ce dernier était descendu des montagnes pour se saisir de La
Havane. Mais il commençait à ressentir les effets de tous ces kilomètres et des
nuits passées autour du feu de camp, à lutter contre les moustiques qui lui
suçaient le sang.


Parfois, Cruz songeait au trésor et ne pouvait pas résister : il
s’imaginait allongé paresseusement sur une plage, à l’abri de ses ennemis. La
meilleure vengeance est de bien vivre.


Qui avait dit ça ? se demanda-t-il. Sans doute un Américain
qui n’avait jamais connu de difficultés matérielles. Toutefois, on ne pouvait
nier la part de vérité dans cette philosophie et cette pensée le taraudait.


Ils avaient amassé assez d’argent pour qu’il puisse sortir du
Guatemala et s’installer dans le luxe, mais deux choses le retenaient : d’abord
la loyauté envers ses hommes et la cause qu’ils défendaient, même si après les
défaites récentes, il commençait à douter de la victoire finale. Ensuite, la
conviction qu’il ne fallait rien faire à moitié.


En même temps il se demandait parfois pourquoi il se sentait une
dette envers son peuple, qui refusait de le soutenir, même s’ils haïssaient le
gouvernement en place. S’ils étaient des lâches trop peureux pour se révolter
ou trop corrompus pour accepter de changer l’ordre établi, pourquoi s’inquiéter
d’eux ?


D’ailleurs, se souciait-il vraiment d’eux ?


À une certaine époque, il aurait répondu oui, sans hésiter. Mais
aujourd’hui… On aurait le temps d’y voir plus clair.


Il y avait là matière à réflexion. Mais il n’était pas nécessaire
de prendre une décision immédiatement.


Il retourna dans sa tente et alla chercher sa ceinture, il sentit
le poids du holster contre sa hanche. Il se rappela avec nostalgie le temps où
il pouvait vivre sans armes.


Les flammes des feux de camp rugissaient et Cruz sentit l’odeur du
café en train de chauffer. Dans une heure ils se mettraient en route vers la
cité perdue. L’or serait à sa portée dans l’après-midi.


Il pourrait être libre.


« Attends encore un peu, se dit-il une nouvelle fois. On a
encore le temps d’y voir clair. »


Pour Bolan et ses deux compagnons, le petit déjeuner se résuma à
une ration militaire partagée en trois, un peu d’eau et quelques fruits que
Candera était allé cueillir près du camp. Les rations auraient été meilleures
chaudes, mais ils n’avaient pas allumé de feu pour la nuit, car Bolan ne
voulait pas que l’odeur de la fumée attire leurs poursuivants.


Il était quasiment convaincu qu’Alvarez avait renoncé à les
rattraper, mais il ne pouvait pas en être sûr et il ne voulait pas regretter
une erreur de jugement à son dernier souffle.


Ils se mirent en marche quand les premiers rayons du soleil
percèrent le toit de verdure de la forêt. Cette situation ne lui plaisait pas, mais
Bolan devait bien se rendre à l’évidence : ils formaient désormais un
groupe de trois personnes, et ils allaient rester ensemble un bon bout de temps.
En tout cas jusqu’à ce que la tuerie commence. Là, il serait seul.


Malgré ses réticences à s’encombrer de civils, il s’était laissé
convaincre par les arguments de la jeune femme concernant la localisation du Site X.
Elle détenait les notes de son père qu’elle avait quasiment apprises par cœur. Et
son guide avait la réputation d’être le meilleur de la région.


La seule solution qui s’offrait à Bolan était de suivre Paco
Alvarez et ses rebelles dans l’espoir qu’ils le mèneraient à destination.


Et une fois qu’ils trouveraient le Site X ? Que faire ?
Il allait devoir improviser. Brognola ne se souciait guère de ce qu’il
adviendrait du trésor maya tant que les rebelles ne pouvaient plus mettre la
main dessus. Pour le reste, c’était à Bolan de décider.


En attendant, il devait empêcher que cette archéologue se fasse
tuer.


C’était à la fois la moindre des choses et ce qu’il avait de mieux
à faire.


Luis Candera ouvrait la marche apparemment sans effort. Il avait
écouté sa patronne pendant le petit déjeuner, avait hoché la tête, enregistré
les ordres qu’elle lui avait transmis et parfois l’avait corrigée sur certaines
erreurs quant à leur itinéraire. Il manquait des détails que seuls les
autochtones connaissaient sur la carte géographique qu’elle avait mémorisée. Notamment
une rivière qu’ils allaient devoir traverser et un marécage qu’ils espéraient
éviter.


En tout cas, ils étaient en route, c’était déjà ça. La
détermination et la confiance de cette archéologue devenaient contagieuses. Quant
à Candera, il n’avait montré aucun signe de vouloir abandonner sa patronne.


Bolan ne savait pas ce qui l’attendait au bout de la jungle, la
victoire ou la mort ?














 


 


CHAPITRE XV


Quand ses hommes eurent fini de lever le camp, Paco Alvarez avait
trouvé l’histoire qu’il raconterait à Alejandro Cruz. S’il mentait sur l’essentiel,
il allait au désastre. Mieux valait s’en tenir à la vérité. Dans certaines
limites.


Il était tombé sur une femme yankee dans la jungle, accompagnée d’un
autochtone qui lui servait de guide. Elle disait être une scientifique, sans
préciser l’objet de ses recherches. Alvarez les avait mis aux arrêts, mais ils
avaient réussi à s’échapper par la faute d’une sentinelle qui s’était endormie
à son poste. Alvarez avait décidé de ne pas se lancer à leur poursuite, comme
il était à la tête d’une petite patrouille et que la jungle était vaste, sans
compter qu’il avait l’ordre de rejoindre Cruz le plus vite possible. C’était
fâcheux, il faudrait appliquer des sanctions, mais de toute manière, les
fugitifs avaient peu de chances de survivre, sans armes et sans provisions. Enfin,
leur présence n’avait aucune incidence sur les plans du FPLG.


Ça n’allait pas être facile, mais Alvarez pensait pouvoir
convaincre son chef. Cruz était inquiet à cause des récents événements à Guatemala
City. Trop troublé même pour apprécier les efforts d’Alvarez quand il avait
éliminé tout un détachement de troupes gouvernementales dans une embuscade. Les
derniers incidents avaient alimenté sa paranoïa mais, avec un peu de tact, on
pourrait l’obliger à se concentrer de nouveau sur la tâche la plus importante.


Ce serait relativement simple. Personne ne prendrait la défense des
sentinelles coupables qui avaient laissé s’échapper les prisonniers. Alvarez
exposerait la situation sans mentionner que cette femme était venue à la
recherche du Site X. Si Cruz en arrivait tout seul à cette conclusion, Alvarez
s’efforcerait de minimiser les risques.


En supposant que cette femme survive à la forêt vierge, ce qui
était très improbable, il lui faudrait des jours avant d’atteindre le téléphone
le plus proche. Entre-temps, Cruz et Alvarez auraient déplacé le trésor et l’auraient
mis en lieu sûr.


Perdu dans ses réflexions, Alvarez se prit le pied dans une racine
et trébucha en avant comme un ivrogne. Les guérilleros qui l’entouraient
prirent soin de ne pas rire, mais il les étonna tous en se retournant avec un
large sourire, et un hochement de tête, juste ce qu’il fallait pour dissiper la
tension.


Alvarez reprit sa marche plus prudemment. Toutefois, mille pensées se
succédaient dans son esprit.


C’était une sage décision que de déménager le trésor, mais ça
augmentait aussi les chances d’être découverts. Pour le moment, seule une
poignée d’hommes était au courant de l’existence de ces richesses, et
pratiquement personne ne savait où elles se trouvaient. Tout cela changerait
quand leurs hommes se transformeraient en porteurs sous les ordres de Cruz. Bientôt
tout rebelle qui aurait un fardeau sur le dos partagerait le secret.


Et on n’aurait plus qu’à attendre pour savoir lequel d’entre eux
trahirait en premier.


Il était impossible qu’une troupe aussi disparate puisse se taire
éternellement. Même avec les meilleures intentions du monde. Ils finiraient par
parler pour impressionner leurs familles, ou un vieil ami, ou la prostituée du
village. Sans parler de la possibilité qu’un ou plusieurs des simples soldats
ne tentent d’en voler une partie. Ce qui entraînerait des exécutions si on les
prenait, ou pire encore, s’ils s’échappaient, la nouvelle se répandrait que
Cruz et Alvarez dissimulaient des richesses suffisantes pour que le moindre
paysan accède à ses rêves les plus fous. On verrait alors des centaines de
milliers de miséreux se présenter pour réclamer leur part du butin, prêts à
mourir pour l’or, l’argent et les diamants.


Alvarez grimaça.


S’ils devaient sans cesse changer la cachette du trésor, la vie
allait tourner au cauchemar. Il n’était même pas sûr que le FPLG avait assez d’hommes
pour tout transporter. Il imaginait le jour où chaque seconde serait consacrée
à ces œuvres d’art, où elles prendraient le dessus sur tous les autres
objectifs que le mouvement s’était fixés.


Mais on n’avait pas le choix.


Le trésor leur avait redonné vie dans les heures les plus sombres
de leur histoire, il avait représenté l’espoir de connaître la victoire finale.
On ne pouvait pas revenir en arrière et prétendre que le trésor n’avait jamais
existé.


Mais il pouvait peut-être suggérer un compromis à Cruz.


En évacuer une partie importante pour soutenir la lutte pendant
encore un an, cinq ans même, le temps qu’il faudrait, sans tout emporter et s’épargner
un fardeau insupportable en pleine guerre. La richesse pouvait devenir une
malédiction, en particulier quand elle pesait des tonnes.


C’était pour se battre qu’Alvarez avait rejoint le Front Populaire
de Libération du Guatemala. Pas pour devenir gardien de musée. Il trouverait
bien le moyen de convaincre Cruz.


Sinon…


Il continua à mettre un pied devant l’autre tandis que ses pensées
prenaient un tour aussi sombre que la nuit.














 


 


CHAPITRE XVI


Carrie Travis s’arrêta pour souffler. Elle entendit Matt Cooper qui
lui aussi marquait une pause derrière elle. Devant, Luis Candera avançait sans
relâche, et Travis savait qu’il ne fallait pas le perdre de vue. Cooper
pourrait sans doute le retrouver dans la jungle, mais elle ne voulait pas en
arriver là, elle ne voulait pas que ce soit sa faute s’il fallait lui courir
après.


Cooper.


Elle se demanda si c’était son vrai nom. Mais ses interrogations au
sujet de son sauveur allaient bien au-delà de son identité. Elle repensait à la
conversation qu’ils avaient eue. Il était au courant de la mort de son père et
il avait nié fermement qu’il était de la police.


C’était évident, d’ailleurs. On avait affaire à un soldat. Mais de
quel genre ? Ceux qu’elle connaissait appartenaient à des régiments, ils
se déplaçaient en compagnies ou en bataillons. Ils ne partaient pas en missions
solitaires dans des pays étrangers pour se porter au secours de jeunes
demoiselles en détresse. Et ils ne se lançaient pas non plus à la recherche de
trésors enfouis.


Cooper était un combattant, pas un militaire au sens strict. Peut-être
était-il un espion. Mais habituellement ces gens-là se faisaient discrets, ils
se fondaient dans la foule.


On ne pouvait pas en dire autant de Cooper, avec son équipement, ses
armes et son physique athlétique…


Elle rougit à ses propres pensées, comme une collégienne amoureuse.


À la gratitude qu’elle éprouvait, se mêlait l’attrait du mystère. Ils
s’étaient embarqués dans une aventure, elle en était un peu effrayée, et elle
voyait qu’il était inquiet, mais ça ne l’empêchait pas de trouver cette
situation excitante. Et puis…


« Non, je suis trop vieille pour ça », songea-t-elle.


Pas tout à fait, d’ailleurs, puisqu’elle n’avait que trente et un
ans. Avec l’aide de Cooper et un peu de chance, elle vivrait peut-être jusqu’à
son trente-deuxième anniversaire.


Ce que cette petite voix lui disait, c’était qu’elle était trop
vieille pour fantasmer sur les grands bruns ténébreux et les aventures
rocambolesques.


Et pourtant elle était là, à suivre une piste dans la jungle avec
un guide et le brun ténébreux qui fermait la marche. Pour ce qu’elle en savait,
il était peut-être en train de lorgner son derrière. Elle aurait mieux fait de
passer plus de temps dans sa salle de sport à Guatemala City.


« Arrête ! » se dit-elle.


Cooper ne l’avait pas arrachée à une armée de guérilleros pour la
séduire. C’était un type bien… un peu effrayant, mais quand même un type bien, qui
s’était refusé à laisser deux innocents aux mains de leurs bourreaux.


Et en plus il était à la recherche du Site X.


Quelle drôle de coïncidence tout de même ? Quel hasard avait
fait que leurs routes se croisent ? Peut-être avait-elle tout simplement
eu de la chance.


Et elle n’avait pas l’intention de la gâcher, s’il fallait aider
Cooper pour faire valoir aux yeux du monde les travaux de son père, eh bien, tant
mieux. Et s’il avait reçu l’ordre de causer des dommages irréparables ?


« Ne t’inquiète pas comme ça, raisonna-t-elle avec elle-même, si
c’était un sauvage, il t’aurait laissée aux mains des assassins. »


Mais elle n’ignorait pas qu’il existe différents degrés de
sauvagerie, elle savait que si Cooper devait détruire le Site X pour
servir un plus grand bien, il le ferait sans hésitation. À moins qu’elle ne l’en
empêche. Mais comment ?


Elle n’était pas armée et il était évident qu’elle ne prendrait pas
le dessus dans un corps à corps. Même avec l’aide de Candera, ce serait
difficile. Non… impossible.


Il fallait peut-être attendre qu’il s’endorme et le maîtriser à ce
moment.


Puis elle songea qu’elle n’avait aucune raison de comploter contre
lui. Cet homme lui avait sauvé la vie. Et lui avait permis de préserver sa
vertu.


Elle se concentra sur la piste et s’efforça de ne pas se laisser
distancer par Candera. Il ne fallait pas commettre d’erreurs. Elle attendrait
de voir quelles étaient les intentions de Cooper en ce qui concernait le Site X.


S’il le trouvait un jour.


Et si ça ne leur coûtait pas la vie.


*

*   *


Bolan suivait le chemin tracé par Luis Candera. Il voyait que la
jeune femme peinait à tenir le rythme. Il ne faisait pas entièrement confiance
à ce guide. Et environ toutes les heures, il vérifiait sur son GPS qu’on
continuait vers le nord-est.


Il donnait une journée à Travis pour lui prouver qu’elle était à la
hauteur. Sinon, il faudrait la laisser faire face au danger avec Candera. Ils
devraient se débrouiller seuls pendant qu’il partait chasser le groupe de
rebelles mené par Alvarez. Il ne se dirigeait peut-être pas directement vers le
Site X, mais il y avait toujours la possibilité de faire un prisonnier et
de le mettre sur le grill.


Si Travis le décevait, il n’aurait plus le choix. Il craignait qu’elle
ne fasse une folie quand ils arriveraient dans la Cité perdue. Elle ruminait
déjà le fait qu’Alvarez et Cruz étaient les assassins de son père. Est-ce que
sa soif de vengeance allait l’emporter sur sa mission scientifique et le désir
de préserver la cité maya ? Et que se passerait-il si son sens du devoir
allait à l’encontre de la mission de Bolan ? S’il devait faire exploser le
Site X pour que les rebelles n’en tirent plus aucun bénéfice ?


Il n’y aurait pas moyen d’obtenir l’aide du gouvernement
guatémaltèque. De plus, ce gouvernement était complètement corrompu et Bolan n’avait
pas le temps de trouver un homme digne de confiance dans ce pays.


Il s’était concocté plusieurs scénarios sur l’issue de sa mission. Mais
il n’avait pas assez d’éléments concrets pour les suivre jusqu’au bout. Il
ignorait jusqu’à la taille du Site X, il ne savait pas si des routes ou des
voies fluviales y menaient pour transporter le trésor qui les attendait. Il ne
pouvait pas tout emporter, même avec l’aide de Travis et Candera. Il lui
fallait de l’aide. Il se rendit compte que ses pensées tournaient en rond.


L’odeur d’un feu de bois vint lui chatouiller les narines. Bolan s’arrêta
net sur la piste, et il vit Travis devant lui qui faisait de même. Il fit
claquer ses doigts et le guide se retourna. Bolan passa devant Travis pour
rejoindre l’Indien.


— Tu peux me dire pourquoi nous nous dirigeons vers un village ?
lui demanda-t-il.


Candera sourit.


— Nous avons besoin de vivres et d’informations, répondit-il. Nous
sommes chez moi, n’aie pas peur.


Bolan lui lança un regard glacé et répliqua :


— Si tu m’entraînes dans un piège, c’est toi qui vas avoir
peur.














 


 


CHAPITRE XVII


Tomas Aguirre entretenait une relation ambiguë avec la jungle, mélange
d’amour et de haine. Il haïssait la chaleur étouffante, les sangsues, les
moustiques, les mouches, les araignées, les scorpions, les serpents venimeux et
les singes hurlants, l’eau saumâtre et les maladies en tous genres qu’elle
abritait.


Mais il adorait les richesses cachées de la forêt vierge et le
style de vie qu’elle lui avait offert.


Aguirre était un pillard. Même si, en galante compagnie, il se décrivait
plutôt comme un aventurier et un explorateur. Ce n’était pas entièrement faux d’ailleurs.
Il avait effectivement exploré les coins les plus reculés du Guatemala et vécu
de nombreuses aventures au cours de ses pérégrinations. En vingt ans de chasse
au trésor effrénée, il avait été traqué par les autochtones, les rebelles et la
police. Il avait descendu des rapides en canoë et plongé par-dessus des chutes
d’eau. Il s’était fait tabasser, tiré dessus, avait survécu à un accident d’hélicoptère,
à une fléchette empoisonnée et à la morsure d’un serpent. Il n’avait pas encore
trente-cinq ans.


Et entre-temps, il s’était enrichi.


Tomas Aguirre jouissait d’une chance diabolique, comme l’avait
remarqué un de ses ennemis mort depuis longtemps. Peu lui importait si sa
chance lui venait du diable. Elle ne l’avait jamais trahi, sauf ces deux
derniers jours.


Il avait fait la plus grande découverte imaginable, le rêve de tout
chasseur de trésors, deux ans auparavant, alors qu’il cherchait un avion qui s’était
écrasé avec le paiement d’une livraison de drogue entre Bogota et le Yucatan. L’avion
et ses sacs postaux pleins de billets étaient encore là-bas, quelque part dans
la forêt, mais Tomas Aguirre n’en avait plus besoin. Il avait découvert le Site X.


Ce n’était pas lui qui avait inventé ce nom, bien sûr. Tomas
Aguirre n’aimait pas la publicité. Si on lui avait demandé de trouver un nom
pour cette dernière découverte, il aurait choisi El Dorado.


Au début, il avait cru qu’il s’agissait simplement d’une ville en
ruine comme une autre. Mais il avait été assez intrigué pour y passer la nuit. Puis
à l’aube, il l’avait explorée plus en profondeur.


Après une journée de fouilles frénétiques dans toutes les tombes, tous
les recoins et toutes les maisons, il était resté hébété. Il s’était même
demandé s’il n’était pas en train de succomber à la fièvre. Toutes ces
richesses n’étaient-elles pas un mirage ?


Non, elles étaient bien réelles.


Et elles lui appartenaient.


Mais Aguirre ne pouvait déplacer lui-même cette montagne d’objets. Il
fallait s’assurer une sécurité maximum. Il était hors de question de s’adresser
au gouvernement.


Aguirre connaissait quelques marchands qui pourraient écouler ces
pièces discrètement, mais il était impossible de cacher les œuvres les plus
importantes, et il craignait de faire affaire avec des mafieux de bas étage. Il
risquait d’être exécuté et enterré sommairement dès qu’il leur montrerait l’origine
de ses richesses.


La solution qu’il avait choisie avait été un pari gagnant. Plusieurs
années auparavant, pendant ses études supérieures, il avait suivi les mêmes
cours d’économie qu’Alejandro Cruz. Aguirre avait abandonné les bancs de la
faculté tandis que Cruz persévérait en maudissant les crimes des riches à
rencontre des pauvres. Il avait ensuite créé le FPLG, un groupuscule toujours à
court d’argent, comme l’avait deviné Aguirre. La réponse à son problème était
la simplicité même, il suffisait de conclure un pacte avec le diable. Le FPLG
assurait la sécurité de l’El Dorado, tandis qu’Aguirre se contentait de sa part,
largement suffisante pour mener grand train.


Mais il semblait qu’après deux ans, quelqu’un essayait de mettre
fin à cet arrangement idéal. Santos Medina avait été liquidé comme un vulgaire
gangster, et Cruz s’inquiétait à l’idée que le Site X ait été localisé par
des inconnus. C’était ainsi qu’Aguirre se retrouvait au milieu de cette jungle
malodorante, à suivre des pistes qu’il ne reconnaissait pas.


Cette marche forcée en compagnie des rebelles de Cruz lui
déplaisait singulièrement. Il savait qu’en cas d’accrochage avec les forces
gouvernementales, il risquait de se retrouver dans une fosse commune ou une
geôle répugnante. Mais il n’avait pas le choix.


La bonne nouvelle était qu’ils seraient bientôt arrivés et
suffisamment armés pour repousser toute attaque. Une fois qu’ils auraient mis
le trésor en lieu sûr, il trouverait un autre revendeur, ou même plusieurs pour
plus de sécurité. Et tout recommencerait comme avant.


C’était simple.


Aussi simple que de crever dans la jungle s’il se montrait trop
arrogant et relâchait sa vigilance.


Mais Aguirre n’avait aucune intention de s’arrêter. Il aimait trop
la vie luxueuse qu’il menait, et être entouré de femmes qui faisaient semblant
de l’aduler. Pour ça, il était même prêt à verser du sang, et surtout celui des
autres.


C’était un petit village, une douzaine de cases, au maximum, autour
d’un feu, avec une grande maison allongée, un peu en retrait, pour les réunions.
Bolan n’avait pas remarqué de sentinelles. Pourtant on avait donné l’alerte, et
les habitants se présentèrent devant eux, armés de machetes et d’un
fusil qui avait sans doute connu la guerre de 14.


Malgré leur attirail, les villageois n’arboraient pas une attitude
hostile. Au contraire, leur chef accueillit Luis Candera avec un sourire édenté
et de grandes tapes dans le dos. Les autres considéraient Carrie et Bolan avec
méfiance, mais sans aucun geste agressif. Bolan de son côté faisait bien
attention à ne pas approcher ses mains de ses armes.


— C’est mon village, déclara Candera quand les salutations
dans sa langue natale furent achevées. Personne ne vous fera aucun mal ici.


Bolan ne dit rien, mais il songea à ce qui arriverait si Paco
Alvarez débarquait, encore furieux d’avoir perdu ses otages. Ces simples
enfants de la forêt n’auraient que peu de chances de s’en sortir vivants.


Candera se chargea des présentations et Bolan essaya de se rappeler
ces noms imprononçables.


Le Guerrier avait compté vingt-sept personnes quand Candera l’interrompit
pour déclarer :


— Nous sommes invités à partager un repas et à parler de l’endroit
que vous cherchez.


Bolan ne put s’empêcher de lancer un regard de côté mais il laissa
Carrie Travis se charger de la question.


— Quoi ! Ils connaissent le Site X ?


Candera haussa les épaules.


— La forêt est notre mère, señorita, elle préserve ses
secrets mais nous finissons toujours par les découvrir.


Les poings sur les hanches, Travis s’adressa au guide comme s’il
venait de la gifler.


— Luis ! Tu savais où aller pendant tout ce temps, pourquoi
est-ce que tu ne me l’as pas dit ?


— Señorita, si votre mémoire est bonne, vous ne m’avez
jamais demandé où se trouvait cet endroit que vous appelez le Site X. Vous
m’avez employé pour vous aider à le trouver et c’est ce que j’ai fait. Si vos
informations avaient été erronées, je vous aurai remis sur le bon chemin… avec
tact.


Candera avait fait des progrès spectaculaires en anglais depuis qu’ils
étaient arrivés au village, Bolan l’avait tout de suite remarqué, et en avait
conclu que le guide avait l’habitude de jouer le jeu de touristes arrogants et
racistes. Carrie Travis ne s’en était pas encore rendu compte mais ça n’allait
pas tarder. Elle avait encore les joues rouges de colère.


— Alors tu peux nous mener jusqu’à la cité perdue ? demanda-t-elle.


Candera hocha la tête.


— Tout comme mon cousin y aurait mené votre père s’il avait
vécu.


Travis était abasourdie par cette dernière révélation. Bolan s’approcha
et lui saisit le bras pour qu’elle ne tombe pas, mais elle retrouva ses esprits
immédiatement.


— Tu connaissais mon père ?


— Il se tenait là, exactement où vous êtes, la dernière fois
que je l’ai vu. Vous voulez que je vous explique ?


— Plutôt, oui !


— Vous ne désirez pas boire quelque chose d’abord ?


— Non, merci, continue.


— Mon peuple vit grâce à la forêt, dit Candera. Nous chassons,
péchons, cueillons des baies et des fruits et nous faisons pousser tant bien
que mal tout ce que nous pouvons. De nos jours, certains d’entre nous vivent à
Flores, mais nous ne sommes vraiment chez nous que dans la jungle. Lorsque des
étrangers comme vous ou votre père ont besoin de guides, on leur montre ce qu’ils
veulent voir.


— Pour de l’argent, fit Travis.


— Bien entendu, la plupart d’entre eux veulent tuer quelque
chose et s’en vanter auprès de leurs amis quand ils retourneront dans leur pays.
Certains se contentent de prendre quelques photos. Rares sont ceux qui
cherchent le savoir et à améliorer la vie des autochtones.


— Mon papa ? demanda Carrie comme une enfant.


— Il a employé les services de mon cousin Hector pour aller à
la cité maya. D’autres y étaient venus avant lui, pour piller, mais je pense
que votre père souhaitait sincèrement préserver ces trésors antiques.


— Oui, c’est vrai.


— Hector l’a fait venir ici pour qu’il rencontre les nôtres ;
la prochaine étape devait les mener jusqu’à la cité, mais ils ont été
interceptés dans la jungle. Hector est tombé en combattant. Nous l’avons trouvé
à l’endroit même où il a été abattu. Les tueurs ont emmené votre père, on n’a
appris que plus tard ce qui lui était arrivé.


— Alors tu sais qui a tué mon père ? demanda Travis.


— Personne n’a vu leurs visages, répondit Candera, mais
certains ont aperçu les pillards dans la cité. Je pense que ce sont les mêmes. Peut-être
même sont-ce les hommes qui nous ont fait prisonniers.


— Et vous n’avez pas tenté de l’empêcher ? demanda Travis.


— Nous sommes des gens simples, señorita, répondit-il.


Puis il se tourna vers Bolan avant d’ajouter :


— Mais avec un guerrier à nos côtés, on pourra faire quelque
chose.














 


 


CHAPITRE XVIII


L’idée de devoir s’arrêter pour que les hommes se reposent agaçait
prodigieusement Alejandro Cruz. En même temps, la logique lui disait qu’il ne
pouvait pas les faire marcher vingt-quatre heures par jour. Il avait déjà gagné
du temps en poursuivant son avance pendant la nuit, mais cette décision lui
avait coûté deux hommes.


Des déserteurs.


Rien de nouveau, malheureusement.


Cruz n’avait aucune compassion pour les traîtres ou ces guerriers
qui ne répondaient présents que dans la victoire, qui décidaient à mi-chemin
que la lutte est trop ardue, trop coûteuse.


Mais le pire, c’était que ces lâches fuyaient en emportant leurs
armes, leur équipement et des vivres qu’ils volaient à leurs camarades et au
mouvement.


Il n’avait pas le temps de se lancer à leur poursuite, mais il
connaissait leurs noms et leurs visages. Il ne les oublierait pas. Un jour, il
les retrouverait dans un village ou au beau milieu d’une rue et il aurait sa
vengeance.


Aguirre vint le rejoindre et s’assit sur la souche qui lui servait
de banc.


— Demain à cette heure-ci, on devrait y être.


— Très bien. Il faudra envoyer des éclaireurs pour qu’ils
trouvent des cachettes sûres où entreposer la marchandise.


— J’ai bien réfléchi à ça, répondit Aguirre, et je crois avoir
une solution.


— Où ça ?


— Les montagnes tout autour sont pleines de grottes. J’en ai
exploré quelques-unes avant de découvrir la ville. Certaines sont assez grandes.
Ce ne sera pas facile d’y accéder. Il faudra se servir de cordes et de poulies
pour hisser les plus grosses pièces. Ce sera plus facile pour les redescendre évidemment.


— Où sont ces grottes par rapport à la cité ? À quelle
distance ?


— Environ deux kilomètres à vol d’oiseau. Mais il faut grimper.
Ça, c’est si on choisit d’aller à l’ouest. À l’est, la montagne la plus proche
est à trois kilomètres.


— Qui est au courant de l’existence de ces grottes ?


Aguirre haussa les épaules.


— Je ne pense pas qu’elles aient jamais été occupées, à part
par des animaux. Il y avait un village dans le coin, mais…


— Quel village ? demanda Cruz.


Encore un haussement d’épaules.


— Je ne connais pas le nom, je ne sais même pas s’il en a un. Juste
un village perdu dans la jungle, sans doute habité par quelques Indiens.


— Et s’ils connaissent ces grottes ?


— Comme je te l’ai déjà dit, je n’ai remarqué aucun signe de…


— On ne peut pas prendre de risques, fit Cruz en l’interrompant.


— Bon, bon, oublions les grottes, je vais essayer de trouver
autre chose.


— Tu ne m’as pas compris, Tomas, je pense qu’on devrait
effectivement utiliser ces grottes.


— Mais tu viens de dire que…


— J’ai dit que nous ne devons pas prendre le risque de laisser
derrière nous des gens qui sont au courant de leur existence.


— Et comme on ne peut pas être sûr que…


— On fait en sorte de pouvoir être sûr.


— Mais comment ?


Cruz répondit par une autre question.


— À ton avis, il te faudra combien de temps pour déménager le
trésor avec les hommes dont nous disposons ?


Aguirre réfléchit quelques instants.


— Pour le faire correctement, il faudrait une bonne semaine. Peut-être
plus.


— Et si nous avions de la main-d’œuvre supplémentaire ?


— Ça irait plus vite, forcément.


— Alors, c’est décidé.


— Qu’est-ce qui est décidé ? demanda Aguirre.


— On va demander aux villageois de nous aider.


— Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils vont accepter ?


— J’ai des talents de persuasion, fit Cruz avec un sourire
carnassier.


— Non, je suis contre, répondit Aguirre. D’abord tu me dis que
tu t’inquiètes parce qu’ils sont au courant de l’existence des grottes, et
maintenant tu veux qu’ils nous aident à y transporter les œuvres d’art. Comme
ça, ils sauront où aller chaque fois qu’ils auront besoin de vendre un objet
pour se faire un peu d’argent.


— Je te promets qu’ils ne pourront pas.


— Comment ça ?


— Ils ne seront pas en état de nous voler quoi que ce soit.


Aguirre avait enfin compris. Il hocha la tête d’un air solennel et
baissa les yeux.


— Je vois. Mais, Alejandro…


— Je sais ce que tu vas me dire, Tomas. Nous nous battons pour
le peuple et j’envisage de tuer ces gens-là. C’est un sacrifice nécessaire. Je
ne peux pas permettre que le mouvement soit saboté. Je veux aller jusqu’à la
victoire finale.


— Bien sûr, répondit Aguirre en un murmure.


Il était stupéfait.


— Je te choque, je sais, Tomas. Tu ne t’imagines quand même
pas qu’il s’agit simplement d’un jeu ? Qu’on joue aux petits soldats dans
la forêt pour s’amuser ?


— Non, bien sûr. Mais jusqu’à présent tu n’as tué que des
militaires.


Cruz fronça les sourcils, visiblement perplexe, il se garda
pourtant de détromper Aguirre. Inutile de détruire toutes ses illusions en un
après-midi. Il se contenta de répondre :


— Ne t’inquiète pas, Tomas, c’est moi qui aurai du sang sur
les mains, pas toi.


— Je ne suis même pas sûr de retrouver le village, dit Aguirre.


— Pas de problème, Paco a un don pour retrouver tout ce qui se
perd.


Bolan n’était pas très enthousiaste devant la façon dont se
dessinait l’avenir. Mais il ne pouvait pas protester. S’il refusait leur
proposition, les habitants du village partiraient de toute manière sans lui
vers la cité perdue. Et comme il se retrouverait sans guide, ils arriveraient
forcément avant lui.


Il avait essayé de convaincre Carrie Travis de ne pas se joindre à
l’expédition. En vain.


Ça voulait dire que de nombreux civils allaient courir un risque
énorme. Surtout si le FPLG se dirigeait vers le Site X.


Bolan ne pouvait pas en être sûr, mais quand il les avait suivis, ils
allaient déjà dans la bonne direction. Et le chef du village de Candera avait
confirmé la présence de guérilleros dans la cité perdue deux fois par mois.


Ils passent à la caisse, songea Bolan. Ils vont chercher leur
argent.


Après un bon repas, les habitants du village sélectionnés par Bolan
firent leurs maigres paquetages et se présentèrent au crépuscule, prêts à
partir. L’Exécuteur passa en revue leur arsenal disparate : un Springfield
de 1903, deux vieux fusils, un à pompe, l’autre à double canon, auxquels venait
s’ajouter tout un assortiment de flèches, d’arcs, de sarbacanes, de machetes
et une hache à double tranchant dont la tête était tachetée de rouille. Travis
était armée d’un couteau de boucher qu’elle avait glissé dans sa ceinture.


— On devrait se mettre en route tant qu’il fait encore jour.


— Très juste !


Bolan jeta un rapide regard sur ses troupes. Candera avait recruté
sept hommes de plus ; ils avaient entre vingt et cinquante ans. Avec
Travis leur nombre s’élevait à dix. Il ne s’était encore jamais aventuré en
terrain ennemi avec un assortiment aussi étrange de combattants.


Et en face ? Quelle était leur puissance de feu ? Une
douzaine d’hommes, y compris Alvarez. Quand on prenait en compte la connaissance
du terrain que possédaient les villageois, leur expérience de la chasse, on
pouvait se dire que le rapport des forces n’était pas forcément catastrophique.


Mais Travis avait dit qu’Alvarez était en route pour honorer un
rendez-vous. Il le lui avait déclaré très clairement et il était absurde de
croire qu’il se portait à la rencontre d’un homme seul.


Surtout s’il se dirigeait vers le Site X.


Paco Alvarez faisait de grands gestes pour chasser les moustiques
quand il sentit son téléphone vibrer dans sa poche.


Il répondit et écouta les ordres de Cruz. Il n’avait pas d’autre
choix que d’obéir. Il lui aurait été possible de raconter ce qui s’était passé
avec les prisonniers, mais il décida de le garder pour lui.


Pourquoi aggraver une situation déjà compliquée ? Et pourquoi
inquiéter Cruz qui devait faire face à tant de problèmes ?


Et surtout pourquoi lui donner le bâton pour se faire battre ?
songeait-il en écartant les fougères le long de l’étroite piste.


Il siffla pour ordonner à ses hommes d’arrêter. Ils savaient qu’il
venait de recevoir un appel téléphonique. Les nouvelles allaient vite le long
de la colonne de soldats. Ils le regardaient tous, le visage tendu.


— Changement de consigne, déclara-t-il. Le commandant Cruz
veut que nous localisions un village. Je n’ai jamais vu l’endroit moi-même, mais
il m’a donné quelques directions à suivre. Est-ce que certains d’entre vous
sont originaires de cette région ? Avez-vous entendu parler d’un village
près d’ici ?


Un long silence s’ensuivit, puis un jeune guérillero avec une
moustache et des boutons d’acné s’avança en levant une main tremblante.


— Jefe ?


— Parle si tu sais quelque chose, dit Alvarez.


— Il y a un village par là-bas, dit le jeune homme en pointant
vaguement du doigt dans la direction d’où ils venaient.


— Tu l’as vu ?


— Oui, chef, une fois.


— Entre deux rivières, avec une montagne en arrière-plan ?


Le jeunot hocha la tête.


— Oui, chef.


— Parle-moi des habitants.


— Ils sont euh… hostiles.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


— Ils m’ont accusé de… d’avoir fait certaines choses…


Et puis ils ont essayé de me tuer. Alors je me suis enfin. J’ai eu
de la chance.


« Oui, ça c’est une chance », songea Alvarez.


— Et il fait quelle taille, ce village ? demanda-t-il.


— Il est petit, dix ou quinze foyers, pas plus.


— Il porte un nom ?


— Pas à ma connaissance.


— Mais tu saurais y retourner ?


— Chef, je…


— Si ta vie en dépendait ?


— Oui.


— Bon, alors c’est décidé. Tu vas nous mener jusqu’à ce
village et nous présenter tes amis.


Puis Alvarez sourit une fraction de seconde avant d’aboyer un ordre
à ses hommes.


— Allez, en rang, on a assez perdu de temps !


Ça lui faisait quand même drôle de partir en guerre contre un
village qu’il n’avait jamais vu, dont il n’avait jamais entendu parler.


Il allait maintenant s’attaquer à des gens simples, ceux-là même
que le FPLG voulait libérer.


Mais s’il fallait les supprimer, il trouverait bien une façon de s’arranger
avec sa conscience.


Comme toujours.














 


CHAPITRE XIX


Carrie Travis n’avait pas parcouru deux kilomètres qu’elle se demandait
déjà si elle n’avait pas perdu la raison pour aller ainsi en compagnie de Matt
Cooper et un petit groupe de paysans affronter une armée de guérilleros bien
entraînés dans les ruines d’une antique cité maya.


Le groupe qui l’avait enlevée avait rendez-vous avec un parti plus
important, et Cooper semblait penser qu’ils se dirigeraient tous vers le Site X.
Travis commençait à espérer qu’il se trompait. Sa seule chance de voir la ville
et d’en revenir vivante était que les guérilleros choisissent une autre
destination.


Elle se rendait compte tout d’un coup qu’elle avait envie de vivre.


De son côté, Cooper ne paraissait pas extrêmement inquiet de la
situation. Il était d’un stoïcisme spectaculaire, on avait l’impression qu’il
pouvait continuer comme ça pendant des jours.


Mais Travis, elle, avait peur. À quoi bon se le cacher ?


Cooper avait voulu qu’elle reste avec les villageois, elle avait
insisté comme une folle et il avait cédé, espérant qu’elle finirait par
repartir en courant dans l’autre sens après un kilomètre à se traîner dans la
jungle. Elle en avait honte, mais c’était exactement ce qu’elle avait envie de
faire maintenant, Deux choses l’en empêchaient, son orgueil et la certitude qu’elle
se perdrait au bout de deux cents mètres.


Et puis, il y avait encore le désir de réaliser le rêve de son père.


Au moins elle allait voir le Site X. Sauf s’ils rencontraient
le FPLG avant…


Bolan était prêt à marcher toute la nuit, mais quand Luis Candera
déclara qu’il faudrait s’arrêter à cause de l’obscurité, il accepta. Les
autochtones auraient refusé de continuer et Travis paraissait épuisée. Quant à
Bolan, même s’il n’avait pas besoin de se reposer, il ne savait pas par où il
fallait passer.


Ils n’allumèrent pas de feu, et mangèrent un morceau de viande séchée
ainsi que quelques fruits cueillis en chemin. Bolan avait déjà connu pire et ce
maigre repas lui suffisait.


Candera posta des sentinelles et instaura un système de relèves. Mais
il était encore trop tôt pour dormir. Pourtant Travis luttait pour ne pas fermer
les paupières.


— Nous ne savions pas que cette cité pouvait avoir une telle
importance, déclara Candera en s’asseyant contre un arbre. Normalement, nous l’évitons.


— Vous n’êtes pas curieux d’en savoir plus ? demanda
Travis.


— Ce sont nos ancêtres qui l’ont construite. Nous connaissons
leurs histoires. Nous n’avons pas besoin de voir leurs ossements.


— Ce n’est pas seulement ça, répondit Travis. Il est
nécessaire d’apprendre les secrets du passé et les erreurs de nos ancêtres pour
tracer notre voie.


— En théorie, peut-être, dit Bolan, mais nous avons des musées
et des bibliothèques depuis des siècles et ce n’est pas pour ça que les hommes
se sont améliorés.


— Vous êtes vraiment un cynique.


— Un réaliste. Et mes opinions s’appuient sur mon expérience personnelle.


— Vous avez une vie bien triste.


— C’est ce qu’on me dit parfois.


— Je devrais être reconnaissante de ne pas savoir ce que c’est.


— Et pourtant vous êtes là, à poursuivre le rêve d’un mort. Un
rêve qui pourrait vous tuer à votre tour.


Elle se contrôla, malgré la colère qui la gagnait.


— Je ne sais pas quelle relation vous aviez avec vos parents, mais
j’adorais mon père et j’admirais tout ce qu’il faisait ; je partageais ses
enthousiasmes, ses aspirations et notamment sa passion de l’archéologie. Vous
devez penser que c’est une activité ridicule.


— Je n’ai jamais dit ça. En tout cas, ça n’a rien d’exceptionnel,
on suit souvent les pas de ses parents, que ce soit en reprenant la boutique
familiale, ou en devenant médecin, avocat, ou soldat.


— Ce n’est pas seulement ça. En se lançant à la recherche du Site X,
mon père avait trouvé une deuxième jeunesse.


— Et ça l’a tué, Carrie.


— Non, ce sont des hommes qui l’ont tué. Et avant ça, il a
vécu sa vie à fond. Il y a beaucoup de gens dont vous pourriez en dire autant ?


— Quelques-uns. Ceux qui ont compté pour moi, en tout cas.


— Et vous, avez-vous vécu ? Avez-vous vu ce que vous
rêviez de voir quand vous étiez plus jeune ?


— J’ai vu le monde, répondit-il, mais pas tel que vous le
trouverez dans les guides touristiques. Quant à mes rêves d’enfance… je ne m’en
souviens plus.


Elle étudia le visage de Bolan. Travis était en partie dissimulée
par les ombres.


— Vous me faites de la peine.


Il haussa les épaules.


— Je me ferai peut-être de la peine moi-même demain, répondit-il.


— Et le Site X ?


— Quoi le Site X ?


— Je sais bien que vous êtes du genre taiseux et ténébreux, mais
je pense que vous avez un plan et que vous ne voulez pas nous en parler.


— Pas vraiment. Écoutez, je vous ai dit pourquoi je suis ici.


— Pour que le trésor maya ne reste pas aux mains des rebelles.
Et comment allez-vous y arriver ?


— Par tous les moyens possibles.


— C’est-à-dire que vous seriez prêt à détruire cette cité
juste pour une question de politique ?


— Je ne sais même pas si ce serait possible, répondit-il
honnêtement. Je n’ai pas vu l’endroit. Si ça se trouve, il faudrait une attaque
aérienne pour le détruire et ça n’est pas dans mes options.


— Dieu merci.


— Économisez vos prières, il se pourrait que vous vous
retrouviez en compagnie de Paco Alvarez avant longtemps ; vous aurez
sérieusement besoin de Dieu à ce moment-là. Pour l’instant vous feriez mieux de
dormir.














 


 


CHAPITRE XX


Paco Alvarez autorisa ses hommes à dormir. Il plaça quatre gardes
qu’il fit relever régulièrement. Il les réveilla aux premières lueurs de l’aube.
Lui-même avait très mal dormi, mais ça ne le dérangeait pas. Il lui arrivait
souvent de veiller des nuits entières, quand il était en patrouille ou quand il
montait des embuscades. Il savait qu’il n’aurait pas le temps de se reposer ce
jour-là, ni le suivant.


Lorsque ses hommes eurent fini leur maigre petit déjeuner, rangé
leur paquetage, et quand ils furent enfin en rang, il leur transmit les ordres
du jour. Il leur expliqua qu’ils auraient besoin de la main-d’œuvre du village
et que toute résistance serait jugée inacceptable. Alvarez remarqua que
quelques-uns de ses soldats fronçaient les sourcils, et il décida de les
surveiller de près. Il ne pouvait pas se permettre de laisser éclater une
mutinerie.


Il demanda s’il y avait des questions, ce qui était plutôt
inhabituel, mais comme personne ne leva la main, il en conclut que les hommes
obéiraient comme ils l’avaient toujours fait.


S’ils désertaient, il ne ferait preuve d’aucune pitié.


Son jeune guide lui avait rapporté que le village était à un peu
moins d’une dizaine de kilomètres du camp. Craignant les pièges et les
guetteurs, Alvarez n’avait pas tenté de s’en approcher pendant la nuit. Il
avait même refusé d’envoyer des éclaireurs pour compter le nombre d’habitants
dans le village. Il attaquerait en plein jour, il serait alors plus difficile
aux villageois de prendre la fuite et de lui échapper.


Il n’avait encore jamais capturé d’esclaves, mais la méthode serait
la même qu’avec n’importe quel otage. D’abord les impressionner par la force, puis
punir toute désobéissance.


S’il le fallait, il en tuerait quelques-uns et emmènerait les
autres.


Il avait passé une bonne partie de la nuit à songer aux enfants. Ils
faisaient les meilleurs otages, il n’y avait rien de tel que la lame acérée d’un
poignard sur la gorge d’un bambin pour ramener les parents à la raison. Mais
les plus jeunes ne seraient d’aucune utilité quand les travaux commenceraient.


Peu importe, il laisserait Cruz en décider.


Alvarez savait qu’ils risquaient de se heurter à la résistance de
certains des hommes. C’était une chose que d’obliger des villageois à trimer
pour les besoins de la cause, c’en était une autre que de les exterminer. Mais
Alvarez ne croyait pas qu’ils auraient à faire face à une mutinerie générale, même
si tout soldat atteint un jour sa limite. La guérilla met les hommes à dure
épreuve.


Au bout de deux heures sur la piste, Alvarez allait ordonner une
halte quand son éclaireur revint, nerveux et à bout de souffle.


— Le village ! s’exclama-t-il. Je l’ai trouvé !


Alvarez fit signe à la colonne de s’arrêter.


— Montre-moi ! dit-il.


— C’est à environ cinq cents mètres.


Alvarez ordonna à trois hommes de se joindre à lui. Son sergent
prendrait le commandement en son absence.


— Allons-y, dit-il à l’éclaireur, passe devant.


Ça paraissait interminable, même si Alvarez savait qu’ils ne
marchaient que depuis dix minutes. Ils avançaient avec mille précautions pour
ne pas effrayer leurs proies. Ils ne rencontrèrent pas de pièges et Alvarez
songea que son éclaireur avait dû s’assurer qu’il n’y avait pas de sentinelles
avant de repartir en arrière.


C’était un village minuscule. L’odeur des feux de bois parvenait
jusqu’à lui-Il n’y avait pas de chiens et les habitants qu’Alvarez apercevait
étaient au mieux armés de couteaux. Il ne fallait pas sous-estimer l’habileté
des Indiens au maniement des armes blanches. Mais ses hommes sauraient se
défendre avec leurs M-16.


Il compta vingt-sept habitants de tous âges, et pensa qu’il devait
y en avoir d’autres à l’intérieur des cabanes. À moins qu’ils ne soient occupés
à quelques corvées.


Il se tourna vers un des soldats qui l’accompagnaient et lui dit :


— Va chercher les autres, et surtout qu’ils ne fassent aucun
bruit.


— Oui, chef.


— Allez, vite !


Le soldat hocha la tête, se retourna et disparut immédiatement.


Alvarez s’accroupit, serra la crosse de son fusil dans sa main et
attendit les renforts.


*

*   *


Bolan ne s’était pas préparé à voir apparaître ainsi le Site X
devant ses yeux. Il progressait lentement sur un sentier au milieu de la jungle,
entouré d’une végétation extrêmement dense, quand Candera lui avait fait signe
de s’arrêter. Il avait approché la main du Steyr AUG, prêt au combat.


Mais ce n’était pas un ennemi que Candera voulait lui montrer.


C’était un pan de l’histoire de l’humanité.


En voyant ces ruines, Bolan comprit pourquoi elles étaient restées
cachées si longtemps. La jungle avait quasiment recouvert les bâtiments de la
cité, tandis que la mousse assortissait les pierres à la tenue camouflage de
Bolan.


Il s’efforçait de se faire une idée de la taille de ce site. C’était
beaucoup plus grand que ce qu’il avait imaginé. Il s’agissait bien d’une cité, et
il n’avait pas assez d’explosifs pour en faire sauter le quart.


Il sentit Carrie Travis qui l’effleurait en venant se mettre à sa
hauteur ; elle regardait le rêve de son père se matérialiser tout d’un
coup en un enchevêtrement de murs de pierre.


— Mon Dieu, fit-elle à mi-voix.


Il se tourna vers la jeune femme et vit que ses joues étaient
inondées de larmes.


Elle fit un pas en avant, mais il la retint par le bras.


— Pas encore, dit-il. Il faut d’abord faire une reconnaissance.


— C’est bien ce que je comptais faire, rétorqua-t-elle en se
libérant.


— Pour voir s’il n’y a pas de pièges, expliqua Bolan.


— S’il y en a, ils seront à l’intérieur des bâtiments. Les
Mayas n’avaient pas l’habitude de miner leurs rues.


— Ce n’est pas aux Mayas que je songeais.


Elle blêmit.


— Vous pensez qu’ils sont déjà là ? Et qu’ils nous
attendent ?


— Je ne le saurai pas, tant que je n’aurai pas exploré la
ville.


— Mais après tout ce temps…


— Cette cité a attendu mille ans. Elle ne bougera pas d’ici.


— Il a raison, ajouta Candera. Même si nos ennemis sont encore
derrière nous, il reste les serpents et les scorpions.


— Oui je comprends, mais il faudra patienter encore combien de
temps ? demanda Travis.


Bolan faillit sourire devant son enthousiasme enfantin, mais il se
retint.


— Vous devriez attendre jusqu’à ce qu’on vienne vous dire que
la voie est libre, répondit-il.


Elle se hérissa immédiatement.


— Ah non ! Si vous croyez que je vais rester ici sans
broncher pendant que vous allez vous balader dans la cité, vous avez perdu la
raison.


Bolan se tourna vers elle.


— Écoutez, dit-il, les compagnons de Candera connaissent la
jungle et je connais la guérilla. Vous, vous connaissez les pierres et les
ossements. Nous ne sommes pas en train de faire des fouilles. Si nous devons
rencontrer des ennuis dans ces ruines, vous n’êtes pas équipée pour faire face.
Et je ne peux pas sacrifier un homme pour vous servir de baby-sitter. Donnez-moi
votre parole que vous ne bougerez pas d’ici jusqu’à ce qu’on revienne vous
chercher, sinon je vous attache à un arbre.


— Vous n’oseriez pas, fit-elle, furieuse.


— Luis, on a de la corde ?


— Si, señor, répondit Candera avec un sourire.


Travis les fusilla du regard à travers ses larmes.


Finalement elle battit en retraite.


— Très bien, dit-elle. Mais je vous préviens, n’essayez pas d’ouvrir
des portes ou des fenêtres. Si vous trouvez une porte déjà ouverte, n’entrez
pas sans moi. Ça, c’est mon rayon, et je n’ai pas ce qu’il faut si vous vous
retrouvez coincés sous un éboulement.


— C’est d’accord, répondit Bolan.


Il s’adressa ensuite au guide.


— Luis, tes hommes savent ce qu’ils recherchent. De mon côté, je
m’inquiète plus de la possibilité d’une embuscade que des serpents ou des
chauves-souris. S’ils repèrent quelqu’un, dis-leur de ne pas l’éliminer tout de
suite. On attendra de les avoir tous.


Stupéfaite, Travis vint se mettre devant lui et l’interrompit.


— Qu’est-ce que vous voulez dire par-là ? Vous avez l’intention
de déclencher une guerre, ici, au milieu de ces ruines d’une importance
historique inestimable ?


— Ça ne dépend pas de moi, répondit Bolan. Si Alvarez et ses
guérilleros sont déjà là, la guerre a commencé et on ne peut rien y faire. La
seule question est de savoir qui va la gagner.


*

*   *


La plupart des villageois vinrent à leur rencontre. Quelques-uns
restèrent à l’intérieur des cases, observant Alvarez et sa troupe depuis le
seuil. Le chef du village devait avoir une soixantaine d’années, avec de longs
cheveux blancs qui lui tombaient sur les épaules. Il s’appuyait sur un grand
bâton, pas tout à fait une lance, mais Alvarez songea qu’il valait mieux garder
ses distances.


— Qu’est-ce qui t’amène dans notre village, étranger ? demanda
l’ancien.


— Nous appartenons au Front Populaire de Libération du
Guatemala. Nous venons vous aider, répondit Alvarez.


— Trop tard, fit le vieillard avec un sourire sarcastique, nous
sommes déjà libérés.


— C’est peut-être ce que tu penses, grand-père. Mais l’avenir
sera radieux, dès que nous aurons renversé la junte militaire.


— Ce sera mieux que maintenant ? fit le chef en feignant
la surprise.


— Beaucoup mieux. Et vous pouvez nous aider à atteindre ce but.


Le vieillard ne sourit plus.


— Nous ne nous mêlons pas de politique. Le gouvernement nous
laisse tranquilles. Et nous faisons de même. Alors vous voyez que…


— Je suis malheureusement dans l’obligation d’insister.


— Pourquoi ?


— Pour obtenir votre collaboration.


— Vos hommes ont faim ? Ou soif ? Nous pouvons vous
offrir un peu de nourriture. Un peu de bière. Nous n’avons pas d’armes. Pas de
munitions. Nous…


— Ce n’est pas votre nourriture dont j’ai besoin. J’ai besoin
de vous. Vous tous. Pour remplir une tâche cruciale.


— Quelle tâche ?


— Il y a certains objets que nous devons déménager d’un
endroit à un autre, expliqua Alvarez. Ce n’est pas compliqué, mais nous
manquons de main-d’œuvre.


— Vous devriez enrôler d’autres combattants.


— Il ne s’agit pas de livrer bataille, et nous n’avons pas le
temps de recruter de toute manière. Nous avons besoin de votre aide tout de
suite. C’est urgent.


— Désolé, mais nous avons déjà trop de travail. Peut-être la
prochaine fois.


— Il n’y aura pas de prochaine fois, rétorqua Alvarez en
relevant son M-16, immédiatement imité par ses hommes. Suivez-nous !


— Où est-ce que vous nous emmenez ?


— Vous reconnaîtrez l’endroit quand on y sera. Et maintenant
rassemble tes gens ! Vite !


Le chef se retourna lentement, compta les siens puis regarda
Alvarez droit dans les yeux.


— Nous sommes tous là.


— Personne n’est parti chasser ou chercher de l’eau ? Ou
couper du bois ? Personne n’est à la pêche ?


— Nous sommes une petite communauté, répondit le chef. Nos
jeunes quittent le village dès qu’ils en ont l’occasion et qui pourrait les en
blâmer ?


— Je crois que tu me mens, vieux fou.


— Tu viens chercher de l’aide et tu m’insultes ? Ça ne se
fait pas.


— Laisse-moi t’expliquer. Il te reste une dernière chance de
rassembler tout le monde, envoie des messagers dans la forêt, s’il le faut. Je
saurai me montrer généreux. Tu as deux heures. Si les messagers ne reviennent
pas ou ne ramènent personne, je tuerai l’un d’entre vous pour chaque désertion.
En commençant par les plus jeunes et les plus faibles. Ils ne nous seraient pas
très utiles pour porter de lourds fardeaux.


Les villageois grommelaient, mais ils n’eurent aucun geste agressif
devant les M-16 qui les tenaient en respect.


Finalement le chef déclara :


— Très bien, je vais envoyer des messagers comme vous l’ordonnez.


— Pas d’enfants ! fit Alvarez. Ils restent ici avec nous.


— Il sera fait selon tes ordres, répondit le vieillard.


On choisit trois hommes que l’on envoya dans des directions
opposées. En partant, ils lancèrent des regards haineux vers les nouveaux venus.


Alvarez n’était pas étonné. Il se savait leur ennemi. Il se sentait
un peu mal à l’aise, mais au moins ils lui obéiraient. Pour cette fois.


Alvarez demanda à trois de ses hommes de fouiller partout, de
rentrer dans chaque maison et d’explorer les buissons autour du périmètre du
village.


Ils extirpèrent d’une maison deux enfants et une femme qui tenait
un nourrisson dans les bras. Le total des otages s’élevait donc à trente
personnes sans compter les trois messagers.


Ils étaient plus nombreux que les soldats, mais ce n’était pas
assez pour inquiéter Alvarez. Ils n’avaient trouvé aucune arme au cours de
leurs fouilles, en dehors de quelques machetes et autres outils
agricoles.


Il savait toutefois qu’il faudrait surveiller tout le monde de près
pendant leur marche jusqu’au Site X. À la première occasion, ils
tenteraient de lui fausser compagnie. Mais Alvarez avait l’intention de les
livrer à Cruz, tous sans exception. Ce serait au chef de décider ce qu’il
allait faire d’eux.
















 


CHAPITRE XXI


Parfois, quand il marchait dans la jungle, Alejandro Cruz avait l’impression
que la végétation allait engloutir le monde. Cet univers sauvage peuplé d’oiseaux
criards et de singes hurleurs paraissait s’étendre à l’infini. C’était à l’occasion
un sentiment rassurant, mais, la plupart du temps, il en ressentait une
terrible angoisse au plus profond de son être.


Ils avaient bien avancé. Ils n’avaient rencontré aucune patrouille
en chemin, aucun obstacle insurmontable. Ils étaient même un peu en avance par
rapport à ses prévisions. Il était poussé par le désir de voir la cité perdue
une dernière fois et de la vider de toutes ses richesses pendant qu’il en avait
encore la possibilité.


Les historiens le maudiraient sans doute, mais ces gens-là n’avaient
jamais eu à lutter pour survivre. En théorie, Cruz était d’accord avec eux, les
trésors nationaux devaient être préservés pour les générations futures, mais
tous ces universitaires enfermés dans leurs tours d’ivoire n’avaient aucune
idée de la réalité et des sacrifices qu’exigeait une guerre contre un
gouvernement impitoyable.


Tomas Aguirre vint le rejoindre. Sa chemise kaki et son pantalon
étaient trempés par la sueur et les pluies torrentielles qui s’abattaient sans
pour autant rafraîchir l’atmosphère étouffante de la jungle tropicale.


— Les éclaireurs cherchent un endroit où camper, dit-il.


— Il est encore trop tôt, répondit Cruz.


— Il fait presque nuit, objecta son lieutenant.


Cruz considéra avec colère les ombres qui s’abattaient sur la forêt
et dut reconnaître qu’Aguirre avait raison.


— Bon, très bien, fit-il à contrecœur. On va s’installer. Quand
est-ce qu’on y sera ?


— Demain vers midi, je crois. Pas beaucoup plus tard.


— Il vaudrait même mieux que ce soit plus tôt. On repartira
dès l’aube.


— Je ne m’étais jamais imaginé que ça pouvait être aussi grand,
dit Carrie Travis en marchant entre les ruines du Site X à côté de Bolan. Je
me représentais un reliquaire, un gros temple, peut-être. Mais c’est toute une
cité !


— N’était-ce pas ce dont votre père rêvait ?


— Pour tout avouer, je croyais qu’il exagérait quand il en
parlait.


— Mais vous êtes venue quand même.


— Il fallait que je le voie moi-même.


Bolan s’était très vite assuré qu’il n’y avait pas de snipers dans
la cité et qu’elle ne contenait aucun piège, si ce n’était ces constructions
fragiles qui se dégradaient depuis des siècles.


Cependant Travis n’avait pas tardé à repérer les traces d’une
activité humaine récente.


— Bon sang, encore une ! dit-elle en s’écartant de Bolan
pour aller se poster à l’entrée d’une grotte.


L’ouverture avait été pratiquée par une explosion et on devinait
que la colline dans laquelle elle s’enfonçait était une pyramide recouverte de
lierre et de mousse.


— Les salauds, s’exclama-t-elle. C’est déjà la troisième. Il
faut que j’aille à l’intérieur voir ce qui reste.


— Il fait presque nuit, lui rappela Bolan, nous ne pouvons pas
nous permettre de faire un feu qui dégagerait de la lumière.


— Mais…


— Et il est deux fois plus dangereux de s’aventurer dans ces
ruines après la tombée de la nuit ; je n’ai pas besoin de diplôme d’archéologie
pour savoir ça.


— Vous avez raison. Mais vous savez ce que c’est : on
travaille longtemps pour atteindre un but, et quand il se présente, là, devant
nous, on ne peut plus attendre.


Oui, il savait ce que c’était.


Et il avait vu des hommes mourir pour cette raison.


— Demain vous pourrez emmener un des compagnons de Candera et
explorer les ruines aussi longtemps que vous voudrez.


Mais au moment où il disait ces paroles, une voix intérieure lui
susurrait : « À moins que quelqu’un d’autre vienne nous rendre une
petite visite et que nous soyons obligés de nous battre pour sauver nos vies. »


Elle étudia le visage de Bolan dans la faible lumière du crépuscule
et demanda :


— Maintenant que vous avez vu ce lieu, qu’est-ce que vous
voulez faire ?


— Je ne sais pas encore. Comme vous, je pensais que ce serait
moins grand.


— J’imagine que ça aurait été plus facile de tout faire sauter.


— Je suis obligé de considérer toutes les possibilités.


— Pour empêcher les rouges ou les fachos de mettre la main
dessus.


— Exact.














 


 


CHAPITRE XXII


Contre toute attente, les otages ne posèrent pas de problèmes. Craignant
que quelques-uns d’entre eux essayent de s’échapper pendant la nuit, Alvarez
avait placé des gardes tout autour du campement, et n’avait pas dormi pour
surveiller ses propres gardes. C’était là une précaution inutile. En
conséquence, il était épuisé et avait repris sa marche avec difficulté. Mais
dans l’ensemble, Alvarez était optimiste.


Les éclaireurs qu’il avait envoyés pour rassembler tous les
habitants du village étaient revenus avec cinq prisonniers de plus. Même s’il y
en avait sans doute d’autres tapis dans la forêt, Alvarez ne voulait pas perdre
de temps à les rechercher ; il se contenta des trente-cinq hommes qu’il avait
capturés et les obligea à marcher jusqu’à la nuit.


Il était content d’avoir accompli sa mission sans tuer personne, même
s’il était prêt à faire des exemples au cas où les prisonniers se montreraient
récalcitrants. Il n’aurait de toute manière jamais cru pouvoir en rassembler
autant. Même si certains n’étaient que des vieillards ou des enfants qui
auraient bien du mal à accomplir un travail difficile. Cruz ne serait peut-être
pas entièrement satisfait de la main-d’œuvre qu’il lui apportait, mais Alvarez
avait suivi ses ordres à la lettre.


Et quand le moment viendrait d’éliminer tous les témoins, il ferait
de même.


Il devait retrouver Cruz et Aguirre à la jonction de deux rivières.
Le repère qui lui permettrait d’identifier le lieu du rendez-vous était un roc
escarpé qui se dressait au-dessus de la forêt. Le rendez-vous était fixé à midi
et il arrivait pile à l’heure.


Tout d’un coup, un de ses hommes interrompit le flot de ses pensées
en poussant un cri. Alvarez ordonna aux autres de s’arrêter et de surveiller
les prisonniers de près, puis il alla voir : un guérillero tenait deux
villageois en respect au bout de son fusil-mitrailleur. Un troisième était
allongé face contre terre, le visage couvert de sang. Visiblement, il avait
pris un bon coup de crosse.


— Que s’est-il passé ? demanda Alvarez.


Le guérillero désigna le villageois à terre avec son fusil.


— Il a essayé de s’enfuir, expliqua-t-il, et ces deux-là s’apprêtaient
à le suivre.


Alvarez était tenté de faire un exemple en abattant le villageois à
terre et en faisant fusiller les deux autres, mais il craignait de déclencher
une rébellion. Ils étaient désarmés et n’auraient aucune chance de s’en sortir
vivants, mais il en avait besoin pour la tâche qui les attendait, et d’ici
quelques heures ils seraient entre les mains d’autres gardes.


Il s’adressa aux deux otages qui se tenaient devant lui.


— C’est votre ami ?


Ils hochèrent la tête, méfiants.


— Très bien, dans ce cas vous serez heureux de lui donner un
coup de main, portez-le jusqu’à ce qu’il puisse marcher de nouveau. Et si au
bout du voyage il ne peut pas faire son travail vous serez contents de le
remplacer, ça lui rendra service.


Les hommes échangèrent un regard et hochèrent la tête de nouveau.


— Je ne vous entends pas, dit Alvarez.


— Oui, répondit l’un d’eux.


— Oui, qui ? insista Alvarez, prêt à leur donner un coup
de couteau au moindre signe de résistance.


— Oui, chef, firent-ils en même temps.


— Parfait, conclut Alvarez, nous avons perdu assez de temps
comme ça.


Puis se tournant vers le garde, il lui dit :


— Tu as fait ce qu’il fallait, à la prochaine tentative d’évasion,
tue-les tous les trois.


— Oui, mon capitaine.


Alvarez sourit, il aurait aimé que cette promotion soit aussi
facile à obtenir, mais il se garda de corriger le soldat sur son véritable
grade.


Il retrouva son poste à la tête de la colonne et donna l’ordre de
marcher à un bon rythme. Ils devaient parcourir un peu moins de dix kilomètres
avant d’atteindre leur lieu de rendez-vous. Il espérait ne plus avoir à s’arrêter
en chemin.


Pour l’instant, tout allait bien, songeait-il ; il avait
établi son autorité sur les otages sans user de violence inutile et en prouvant
que sa bonté ne devait pas être confondue avec de la faiblesse.


Si un autre prisonnier le mettait à l’épreuve, il ferait couler le
sang.


Cruz n’en attendrait pas moins et Alvarez n’avait pas l’intention
de décevoir son ami, le père de la cause. Les esclaves seraient libérés
finalement mais, gare à celui qui l’empêcherait d’accomplir sa mission.


Il se sourit à lui-même et continua à avancer.


Impossible de dire avec certitude d’où allait venir le danger. Bolan
songea qu’en toute logique, les rebelles menés par Paco Alvarez devaient
arriver par le sud-ouest. Si la cité en ruine était bien leur destination.


Sinon, Bolan et son petit groupe s’apprêtaient à affronter un
ennemi qui ne viendrait jamais.


De toute manière, l’Exécuteur maîtrisait la situation.


Il avait appelé Hal Brognola aux États-Unis par satellite et l’avait
aidé à localiser le Site X par GPS. C’était à lui de décider maintenant s’il
fallait préserver ce trésor antique ou le détruire. Ce n’était plus le problème
de Bolan.


Et comme il était impossible de faire sauter toute la ville, il s’était
employé à organiser sa défense.


Ce qui n’était pas une mince affaire, compte tenu du peu de
personnel et d’armement dont il disposait. Les hommes qui l’accompagnaient
étaient armés de deux fusils, deux pistolets, son Beretta, six grenades à
fragmentation, trois arcs et une sarbacane. Il compensa le manque d’hommes en
plaçant des explosifs le long des voies d’accès à ce qui serait leur forteresse.
Les détonateurs étaient reliés à sa radio.


Ce n’était pas grand-chose, mais il n’avait rien d’autre. Les
villageois qui étaient des chasseurs expérimentés avaient écouté avec attention
ses propositions traduites par Candera. Ils avaient suggéré quelques
améliorations à son dispositif qu’il avait approuvées. Il laissa aux archers et
au propriétaire de la sarbacane le soin de choisir l’endroit depuis lequel ils
pourraient le mieux défendre la ville. L’homme à la hache, qui était âgé d’une
cinquantaine d’années, devait rester auprès de Carrie pendant qu’elle visitait
les ruines, et l’aider à se cacher ou même à s’enfuir, si les guérilleros d’Alvarez
arrivaient.


Ce n’était pas la ligne de défense idéale, mais il fallait s’adapter
aux circonstances. Il savait que ses compagnons résisteraient de toutes leurs
forces à une invasion, et il n’avait aucun doute que certains d’entre eux
mourraient.


Bolan, lui, était armé du Steyr AUG et d’une douzaine de chargeurs,
ce qui faisait cinq cents balles de 5,56 mm. Le Beretta et ses chargeurs
lui donnaient soixante-seize balles de 9 mm parabellum. Si chaque coup
atteignait sa cible, il pouvait abattre six cents hommes avant d’avoir recours
aux grenades.


Ça, évidemment, c’était la théorie. L’Exécuteur savait qu’en combat
réel, ça ne se passait jamais de la sorte. Personne n’avait un taux de succès
de cent pour cent dans la bataille, surtout quand la fumée et les explosions
obscurcissaient la scène.


Depuis son poste d’observation, au sommet d’une pyramide envahie
par l’herbe et la mousse, Bolan pouvait regarder le Site X dans son
ensemble. Il aperçut Travis et son garde du corps sortir par la porte qu’ils
avaient repérée la veille au soir. Il lui avait prêté une torche électrique en
se doutant qu’elle épuiserait les piles en un rien de temps. Il en avait gardé
quelques autres dans sa poche pour les remplacer.


Il savait qu’au début, elle trouverait cette exploration frustrante,
les outils dont elle disposait ne lui permettraient pas d’atteindre les trésors
qu’elle voulait voir.


Bolan ne pouvait s’empêcher d’admirer sa passion. Il décida de la
laisser se promener. Ce serait probablement la seule chance qu’elle aurait d’admirer
cette cité perdue. À quoi bon insister sur le fait qu’ils seraient peut-être
tous morts, si elle ne l’avait pas encore compris ?


Le Site X avait su cacher les ossements de ses anciens rois
pendant un millénaire. En attendant ses ennemis, assis sur une pierre, Bolan se
demanda s’il partagerait son tombeau avec eux.


En tout cas, il ne serait pas le seul à succomber.


Il regrettait que Carrie et les autres aient à mourir eux aussi, mais
après tout le choix leur en revenait. Ce qui ne voulait pas dire que Bolan
acceptait déjà la défaite.


Ceux qui viendraient prendre possession de ce trésor auraient un
lourd tribut à payer.


Le prix du sang.


— Les voilà, mon commandant !


Alejandro Cruz se leva. Il attendait depuis une demi-heure assis
sur cette pierre plate. Tomas Aguirre était à ses côtés. Ils observaient le
dernier détachement de leurs hommes qui venait les rejoindre.


Cruz était arrivé en avance, il avait poussé ses troupes au maximum,
puis il avait éprouvé un profond agacement en ne trouvant pas Alvarez au point
de rendez-vous. Il avait gardé ses sentiments pour lui, mais il ne pouvait s’empêcher
de penser qu’ils avaient peut-être sacrifié là un avantage important.


— Parfaitement à l’heure ! s’exclama Aguirre après avoir
consulté sa montre.


Sa bonne humeur ne fit qu’accroître la colère de Cruz, mais le chef
rebelle garda un visage impassible. Il ne pouvait quand même pas punir ses
subordonnés pour avoir obéi à ses ordres à la minute près. D’un autre côté, s’il
ne lui avait pas amené la main-d’œuvre qu’il avait réclamée…


— Il est là, commenta Aguirre un peu inutilement car Alvarez
venait d’apparaître à la vue de tous. Et regarde ! Il nous a amené une
trentaine d’hommes, peut-être quarante ! ajouta-t-il avec enthousiasme.


Cruz alla saluer son lieutenant.


— Tu nous amènes combien d’hommes ?


— Trente-cinq, répondit Alvarez. C’est tout ce que j’ai trouvé
dans le village. Mais il y a des enfants ou des vieillards dans le tas.


— C’est ce que je vois, fit Cruz en plissant les yeux. Mais si
c’est tout ce que tu as trouvé, eh bien, tant pis.


Alvarez parvint à cacher sa déception. Personne n’aurait pu deviner
à quel point il avait été blessé par les paroles de Cruz.


— Je m’occuperai d’eux personnellement, dit-il, ils
travailleront jusqu’à épuisement.


— Avec nos hommes, ça devrait suffire, commenta Cruz.


— On y arrivera, dit Aguirre. Mais je ne sais pas combien de
temps ça prendra. Je crois que vous ne comprenez pas bien tout ce qu’il y a à
déplacer.


— Je ne veux rien laisser, dit Cruz. On emporte tout ce qui
peut être vendu ou fondu.


— Dans ce cas, fit Aguirre, sans véhicule, il faudra compter
deux semaines.


— Très bien, faites ce qu’il y a à faire.


— D’abord il faut y arriver. Nous partons quand ?


— Immédiatement, répondit Cruz avant d’ajouter à l’attention d’Alvarez :
si tu es prêt, bien sûr.


— À vos ordres, mon commandant, répondit le subordonné.


Cruz hocha la tête et cria à ses soldats :


— En route ! Mettez-vous en rang, et surveillez les
prisonniers de près.


Il scruta les visages qui l’entouraient ; il aurait aimé
détecter une étincelle de rébellion dans leur regard, pour châtier
immédiatement les réfractaires. En vain. Même les prisonniers étaient résignés
à leur sort.


Pendant toute la marche, Cruz resta absorbé dans ses pensées, tout
en demeurant conscient des obstacles naturels qui se dressaient devant lui. Il
était préoccupé par la tâche qui les attendait quand ils auraient atteint la
cité perdue. S’ils s’y retrouvaient seuls, ils pourraient commencer
immédiatement. Ils travailleraient sans cesse jusqu’à l’élimination des
nouveaux témoins.


Mais si d’autres tenaient la place, ils seraient obligés de se
battre.


Il était prêt. Il avait amené avec lui tous les soldats disponibles,
même s’ils ne représentaient qu’un dixième des forces du FPLG. Les autres
étaient dispersés dans tout le pays, de Flores jusqu’aux rues de Guatemala City.
Cruz regrettait de ne pas les avoir rassemblés et fait venir trois cents hommes
dans les ruines de la cité maya. Mais il n’avait pas pu faire autrement.


Une nouvelle pensée vint le troubler. Que feraient ses soldats s’il
tombait au combat ? Continueraient-ils la lutte ou abandonneraient-ils le
mouvement ? Qui dirigerait le FPLG si Paco Alvarez ne survivait pas à la
bataille ?


Il se rendit compte que ça n’avait finalement pas d’importance pour
lui. Il ne pouvait mener cette lutte que de son vivant. Il avait renoncé à
toute croyance en l’au-delà, et il ne s’imaginait pas qu’il regarderait ses
soldats depuis son nuage dans un paradis inexistant.


Ce qu’il adviendrait ne dépendait que de lui et pas d’une
quelconque volonté divine.


Ça signifiait qu’il n’avait qu’une seule alternative : la
victoire ou la mort.














 


 


CHAPITRE XXIII


— Alors, prêts pour Armageddon ? demanda Travis.


— Autant qu’on peut l’être avec ce qu’on a, répondit Bolan en
se tournant vers elle.


— J’ai vu que vous aviez passé un coup de fil, la cavalerie va
venir à la rescousse ?


— C’est possible, répliqua Bolan, mais je n’y compterais pas
trop, à votre place.


— Alors, c’est la fin, conclut Travis avec un soupir de
découragement. J’ai toujours espéré que ma mort surviendrait rapidement, une
voiture au coin de la rue, l’accident et puis plus rien.


— On n’est pas encore mort, rétorqua Bolan.


— Mais si les types du FPLG débarquent, les chances seront de
leur côté.


— Ça ne veut pas dire que notre destin est écrit et qu’on ne
peut pas y échapper.


— J’imagine que vous avez déjà traversé des situations
semblables ?


Il entendait une note d’espoir dans sa voix. Dans son attitude, même.


— Parfois, dit-il, je m’en suis sorti quand on aurait parié
contre moi.


— Pourquoi est-ce qu’on ne partirait pas tout de suite ? À
quoi bon se battre quand on est pratiquement sûrs de perdre ?


— Moi, j’ai un boulot à finir. Mais en ce qui vous concerne, je
vous encourage une fois de plus à partir.


— Et vous abandonner ici ?


— En quoi me serez-vous utile si vous restez ?


— Je me le demande, mais là-bas, fit-elle en désignant la
jungle d’un grand geste du bras, je suis perdue.


— Nous en avons déjà parlé. Vous avez plus de chances de vous
en sortir dans la forêt qu’au milieu d’une bataille.


— Avec ma chance, la cavalerie pourrait arriver juste quand je
serai trop loin pour l’entendre et je tournerai en rond jusqu’à ce que je tombe
entre les griffes d’un jaguar.


— Vous pourriez emmener un guide.


— Et vous priver du quart de votre armée ?


Elle n’avait pas tort. Devant tant de détermination, Bolan décida
de changer de sujet.


— Et votre exploration du site ? Comment ça se passe ?


— Pas très bien. Ça irait mieux avec des outils adéquats et un
peu d’aide. Mais à part ça, je n’ai jamais rien vu d’aussi magnifique. Je
pourrais travailler ici pendant tout le reste de ma vie. Vous avez une idée du
temps dont je dispose ?


— Je crois qu’ils peuvent arriver ici d’une minute à l’autre. À
moins qu’il ne faille encore attendre des jours, c’est impossible à dire.


— Dans ce dernier cas on sera non seulement assiégés mais en
plus on mourra de faim.


— Nous avons de bons chasseurs avec nous.


— Sans doute, mais vous pouvez les laisser partir se promener
dans la forêt dans de telles circonstances ?


— Il y en a deux qui patrouillent la jungle en ce moment même.


Travis le regarda d’un air étonné.


— Ils chassent ?


— Oui, des êtres humains.


— Vous allez en tuer combien ? demanda-t-elle tout d’un
coup.


— Un maximum, pour tout vous dire.


— Et ça ne vous dérange pas ?


— C’est toujours mieux que de se faire tuer.


— Je vous parle sérieusement.


— Moi aussi, répondit Bolan. Le combat, c’est tuer ou se faire
tuer, c’est ce qu’on apprend aux soldats. Rester en vie et faire en sorte que
les ennemis meurent.


— Et il faut bien que quelqu’un le fasse, c’est ça ?


— Parfois, reconnut Bolan en tâchant d’ignorer son ton
sarcastique. Vous avez parfaitement raison. Certaines personnes, certains
prédateurs devrais-je dire, sont incapables de participer à un débat civilisé. Ils
veulent tout, tout de suite et ils sont prêts à vous massacrer pour ça. Certains
préfèrent même tuer quand ils pourraient voler sans faire couler le sang. Ils
ne comprennent que la force et la seule chose qui peut les arrêter, c’est la
mort.


— Je voudrais vous aider, dit-elle pour la plus grande
surprise de Bolan. Si vous me trouvez quelque chose à faire. Je sais que je ne
vous sers pas à grand-chose, mais…


— Ne vous inquiétez pas, on trouvera.


— J’imagine qu’on n’aura pas besoin de moi pour recharger les
mousquets ou panser les blessés, mais…


Elle fut interrompue par un sifflement s’échappant d’une ouverture
dans la pyramide la plus proche. Bolan se retourna et vit Luis Candera qui lui
montrait la ligne des arbres au-delà de laquelle un homme était apparu. Il
courait vers eux.


C’était un des guetteurs.


Une fois à leur hauteur, il parla en espagnol si rapidement que
Bolan ne comprit pas un mot.


Candera lui traduisit les paroles de l’Indien :


— Ils arrivent, dit-il. Entre quarante et cinquante hommes. Et
tous les habitants de mon village.














 


 


CHAPITRE XXIV


Alejandro Cruz n’avait pas connu de pire torture que les deux
dernières heures qu’il avait passées sur la piste. Ce n’était pas tant la
douleur physique qui le tourmentait. Après tout, il avait résisté aux
interrogatoires de la police ; il avait fait des marches forcées sous un
soleil plus accablant encore à travers des étendues plus hostiles. C’étaient
ces doutes qui le rongeaient de l’intérieur. Comme un mauvais pressentiment qu’il
n’arrivait pas à chasser.


Il était obsédé par l’idée qu’il trouverait des soldats par
centaines dans la cité perdue, que toute la ville se serait transformée en une
véritable fourmilière. Ou pire encore, qu’il la verrait abandonnée, vidée de
tous ses trésors, sans aucun indice pour lui dire où ils avaient disparu.


Quand la pluie s’abattit pour la troisième fois ce matin-là, Cruz
maudit le ciel et toute la nature qui l’entourait. Ils conspiraient contre lui,
transformaient la terre en une boue impraticable qui collait à ses semelles et
retardait constamment leur avance.


Le trésor maya était comme une bénédiction de ce Ciel auquel il ne
croyait pas. Et maintenant qu’il risquait de le voir confisqué, il avait l’impression
de s’enfoncer dans les profondeurs de l’Enfer.


Peut-être était-ce ridicule, un symptôme de sa folie. Il fallait
absolument cacher ces inquiétudes aux autres et à Alvarez en particulier. Sinon,
ils risqueraient de se sentir trahis.


Le dernier kilomètre faillit l’achever, son treillis désormais
informe était trempé de pluie et de sueur. La terre alourdissait ses chaussures,
il avait l’impression d’avoir du plomb aux pieds. Il faillit laisser tomber son
fusil, et il se retourna subrepticement pour voir si ses hommes avaient
remarqué ce moment de maladresse. Il croisa le visage d’un des enfants
prisonniers et vit avec stupeur qu’il le considérait plus avec pitié que peur.


Finalement, quand Cruz eut la certitude qu’il était au bout du
rouleau et qu’il ne pourrait pas faire un pas de plus, un des éclaireurs revint
lui dire qu’ils avaient atteint la cité perdue. Cruz se jeta en avant, rassembla
toutes ses forces pour parcourir les derniers cent mètres en courant, et il s’arrêta
net. La ville s’étendait devant lui sous un ciel d’ardoise. Il s’appuya contre
un arbre, sans se soucier des fourmis et autres insectes qui pouvaient se tapir
dans son écorce. Il scruta les ruines, craignant à tout moment d’avoir la
confirmation que ses pires craintes étaient justifiées.


Il ne vit pas de soldats, de camions, d’hélicoptères, pas de grue
soulevant d’énormes blocs de pierre, pas de groupes d’ouvriers armés de pelles
et de pioches. Il renifla l’air, pas la moindre odeur de dynamite.


Ses cauchemars les plus atroces se dissipaient peu à peu. Mais
comment être absolument certain qu’ils n’arrivaient pas trop tard ? Il
trouverait les caves et les cachettes vidées de leurs trésors, il le sentait
dans ses tripes.


Il luttait contre la tentation de se ruer dans tous les bâtiments l’un
après l’autre pour aller vérifier. Mais il connaissait trop les précautions
indispensables, après toutes ces années de guerre, pour courir ce risque.


Cruz fit signe à une demi-douzaine de ses hommes de venir le
rejoindre à l’orée de la forêt. Deux d’entre eux avaient déjà vu la cité maya, tandis
que les autres regardaient bouche bée. Il leur donna ses ordres à mi-voix, craignant
d’alerter quelque adversaire caché dans les ruines.


— Partez en reconnaissance, essayez de repérer toutes les
traces de fouilles récentes. Puis revenez immédiatement faire votre rapport.


Ils hochèrent la tête, marmonnèrent un vague « oui, chef »,
l’un après l’autre. Puis Cruz s’effaça pour les laisser s’enfoncer dans les
ombres de la cité perdue.


Ils n’entendirent pas de coups de feu tandis que les hommes
remontaient ces rues antiques envahies par la végétation, en longeant les
bâtiments abandonnés depuis des siècles et des siècles. Ils disparurent l’un
après l’autre. Parfois Cruz apercevait brièvement une silhouette qui se fondait
très vite dans le décor.


Cruz s’apprêtait à leur envoyer du renfort quand un des hommes
revint. Il avançait d’un pas lent, presque robotique. Il traînait les pieds. Cruz
remarqua l’instant d’après qu’il avait les mains vides. Qu’est-ce qui avait
bien pu lui prendre d’abandonner son fusil-mitrailleur dans les ruines ? Quand
tout d’un coup…


Le soldat tomba en avant, sans essayer de retenir sa chute. Cruz
retint son souffle, quand il vit une fléchette ornée de plumes se dresser entre
les omoplates de l’homme allongé devant lui.


Il se tourna vers ses soldats et aboya ses ordres. Il envoya la
moitié de sa troupe de cinquante hommes – quarante-quatre maintenant si
les autres avaient aussi été tués –, il fallait trouver les Indiens qui
osaient le défier et en nettoya-la ville.


C’était peut-être la faute de Paco, songea-t-il, il avait pu laisser
un des villageois s’échapper. Puis…


La première explosion le fit chanceler, projeta deux de ses soldats
en l’air dans un nuage de fumée et de poussière.


Il avait fallu prendre un pari. Bolan avait été tenté de laisser
passer la première patrouille pour attirer les autres au cœur de la ville. Mais
il y avait le risque qu’ils remarquent la présence des villageois ou qu’ils
soient tout d’un coup inspirés de monter les marches de la pyramide menant au
nid d’aigle que s’était choisi l’Exécuteur pour faire son travail de sniper. Alors,
il s’était dressé, avait abattu un des hommes avec son Beretta avec silencieux
et avait laissé les villageois sous les ordres de Candera se charger du reste.


Un vrai coup de chance qu’un des rebelles ait pu retourner auprès des
siens avec une fléchette dans le dos. Les guérilleros penseraient affronter un
petit groupe de chasseurs indiens affamés qui ne feraient pas le poids face à
leurs M-16.


Une surprise les attendait.


L’Exécuteur était prêt, quand un groupe de tirailleurs sortit des
arbres, traversant en courant l’espace à découvert entre la forêt et l’endroit
où il les attendait. Il n’avait pas eu le temps de les compter mais il estimait
leur nombre à deux douzaines. Ils étaient tous armés de fusils automatiques et
avançaient courbés en deux. Des visages de tueurs venus venger leurs camarades.


Il avait la radio à la main, prêt à déclencher le détonateur. Comme
la ligne des tirailleurs arrivait à hauteur des explosifs, il appuya doucement
avec le pouce sur le bouton de la radio.


Les charges de C4 explosèrent comme la gueule d’un volcan, et les
hommes disparurent dans un nuage de feu. Deux d’entre eux sautèrent comme des
acrobates clownesques, leurs corps se tordaient dans tous les sens avant de s’écraser
au sol quelques mètres plus loin. Bolan ne savait pas s’ils étaient morts ou
simplement blessés, mais, pour l’instant, il devait surtout s’occuper de leurs
compagnons. Il leva son Steyr AUG, regarda dans la lunette pour trouver une
nouvelle cible.


Les soldats qui se trouvaient aux côtés des deux hommes de pointe
étaient en état de choc. Es titubaient en tirant au hasard. De chaque côté, un
peu plus en retrait, leurs camarades affluaient dans leur direction. Eux aussi
tiraient à l’aveuglette vers l’épaisse végétation et leurs balles ricochaient
sur les pierres antiques. Bolan mit un rebelle en joue, appuya sur la détente
et l’atteignit en pleine poitrine : il alla finir sa vie dans les plantes
tropicales. Bolan entendit alors la détonation du Springfield qui résonnait
entre les ruines, suivie d’une rafale de M-16. Puis le fracas des fusils. Il ne
pouvait pas percevoir le sifflement des fléchettes mais il en vit une se loger
dans l’épaule d’un rebelle qui sprintait en travers d’une rue.


La bataille faisait rage, et Bolan n’avait plus le temps de se
préoccuper de Carrie Travis, du trésor ou de quoi que ce soit en dehors de son
prochain coup de fusil.


L’explosion, suivie des détonations dont la cité antique renvoyait
l’écho, fit vaciller Paco Alvarez. Il n’avait pas encore vu l’ennemi, mais il
savait qu’il allait devoir l’attaquer d’une minute à l’autre pour le déloger de
sa position.


— Paco !


Alejandro Cruz avait crié si fort que sa voix déchira les tympans d’Alvarez.


— Oui, chef, répondit-il en s’approchant de son ami et commandant.


— Laisse-moi une douzaine d’hommes pour garder les prisonniers
et prend le reste. Nettoyez-moi cette ville ! Trouvez-moi ces salauds et
tuez-les jusqu’au dernier ! Qu’il n’en reste pas un !


— Oui, chef !


Il jeta un regard vers Aguirre qui se tenait derrière Cruz. On
lisait l’angoisse sur son visage. Il n’arrivait pas à y croire. L’espace d’un
bref instant, il fut tenté de tuer Aguirre sur-le-champ, ce mercenaire qui
avait découvert les ruines et le trésor, c’était sa faute si cet enfer lui
tombait sur le dos.


Alvarez partit rejoindre ses hommes et ordonna aux plus jeunes, six
en tout, de rester en arrière. Les autres étaient visiblement impatients de
passer à l’action, de se jeter dans la bataille et venger leurs camarades
tombés sous les balles ennemies. Ils avaient les dents serrées, le regard dur. Alvarez
vit qu’ils étaient prêts.


— Suivez-moi ! leur ordonna-t-il.


Mais Alvarez n’était pas fou ; au bout de quelques mètres il
ralentit son allure et laissa la moitié de la troupe passer devant lui pour
mener la charge entre les ruines de l’antique cité.


C’était une question de logique, après tout. Alvarez ne leur serait
d’aucun secours si une balle l’atteignait dès les premières secondes. Il ne
pourrait pas les rallier à lui, les pousser et leur donner les ordres adéquats
si la mort l’emportait trop tôt. Il était du devoir d’un chef de survivre. Pour
le bien de ses hommes.


Une autre explosion fit trembler le sol sur sa gauche, suivie de
cris de douleur. Ça ne pouvait pas être des tirs d’artillerie parce qu’il ne
percevait pas l’écho des détonations. Mais c’était trop puissant pour de
simples grenades.


Un mortier ?


Possible, mais il en doutait.


Alvarez n’allait pas s’attarder pour admirer le spectacle. Il
partit en courant vers le bâtiment le plus proche, entièrement recouvert de
plantes grimpantes. Il observait les ombres devant lui, un peu plus loin. Il y
avait trop de ses propres hommes pour tirer au hasard. Il fallait repérer une
cible, la mettre en joue et l’atteindre à coup sûr.


L’ennemi était si proche, il pouvait presque sentir son odeur.


Carrie Travis avait l’impression d’assister à la fin du monde. Et
elle se retrouvait piégée au centre de toute cette destruction. Elle avait l’esprit
embrumé par les explosions, les coups de feu, les cris de colère ou les
plaintes des agonisants.


Elle se recroquevilla dans l’entrée d’une tombe qui avait été
pillée. Sa chevelure était couverte de toiles d’araignées. Julio était accroupi
à côté d’elle, serrant contre lui sa hache à double tranchant. Il suivait les
combats avec un visage impassible. Elle aurait été bien incapable de dire s’il
était effrayé ou excité par ce qu’il voyait. Voulait-il se joindre à la mêlée
ou s’enfuir ?


Travis avait songé à prendre la fuite depuis le moment où on les
avait prévenus que des ennemis approchaient. Il lui fallait une immense force
de caractère pour ne pas partir à toutes jambes maintenant. Elle se rappelait
la promesse qu’elle avait faite à Matt Cooper, elle l’avait assuré qu’elle
irait se réfugier dans la jungle. Mais dès les premiers coups de feu, elle s’était
retrouvée paralysée. Quand elle avait repris ses esprits, elle était déjà au
beau milieu de la bataille. Elle ne pouvait plus aller nulle part.


Elle se rendit compte tout d’un coup qu’elle s’était saisie de son
coutelas, elle ne savait plus quand. Une arme bien dérisoire face aux fusils, mais
la sensation de la poignée au creux de sa main la rassurait. Est-ce qu’elle
aurait le cran de s’en servir au moment voulu ? C’était une autre question.
La jeune femme nourrissait encore l’espoir qu’elle n’aurait pas à se battre, mais
il paraissait maintenant bien maigre.


Un bruit de pas la fit se recroqueviller dans l’ombre, tandis que
son compagnon restait à sa place sans broncher. L’instant d’après, deux hommes
s’arrêtèrent devant l’entrée de sa cachette. Ils se penchèrent pour jeter un
coup d’œil à l’intérieur. Travis pria pour qu’ils continuent leur chemin, mais
juste à ce moment-là, Julio se redressa, brandit sa hache et fracassa le crâne
du premier. Avant qu’il ait eu le temps de la retirer de la tête du soldat, l’autre
lui envoyait une rafale de mitraillette à bout portant en pleine poitrine. Carrie
se rendit compte qu’elle avait laissé s’échapper un cri quand les parois de la
grotte lui en renvoyèrent l’écho.


Le guérillero se figea, il plissa les yeux pour scruter l’obscurité.
Peut-être avait-il reconnu qu’il s’agissait d’une voix de femme. Il ne tira pas
dans le noir et s’avança prudemment, tâtonnant comme un aveugle.


Travis retint son souffle pour qu’il n’entende pas sa respiration. Elle
crut que ses poumons allaient éclater, des étincelles dansaient devant ses yeux.


N’y tenant plus, elle se jeta en avant, plongeant la lame de son
couteau sous l’aisselle du rebelle. Comme il tombait en arrière, elle agrippa
sa cartouchière de son autre main. Elle sentit la lame frotter contre une côte,
puis s’enfoncer jusqu’à la garde.


Les détonations d’une mitraillette et un hurlement de douleur
résonnèrent dans la tombe maya. L’assaillant tituba, puis tomba de tout son
poids, Travis s’écroula sur lui en tenant toujours son coutelas à pleine main. L’homme
fut agité d’un soubresaut obscène, tandis que la jeune femme repoussait le
canon de son fusil en espérant qu’il mourrait ou que son chargeur se viderait
avant qu’une balle ne vienne ricocher sur elle et pénétrer dans sa chair.


Et ses prières furent exaucées.


Le tueur fut parcouru d’un dernier frisson, murmura quelques mots
dans un dialecte incompréhensible, puis resta inerte. En se relevant, Travis
constata que le sang de sa victime avait éclaboussé sa chemise et son pantalon.
Ses mains et ses bras étaient comme peints en rouge.


Elle laissa le couteau planté dans son abdomen et attrapa son fusil,
mais elle songea qu’il était sans doute vide et elle ne savait pas comment
recharger. Elle enjamba le cadavre pour aller chercher le fusil de l’autre
guérillero à l’extérieur.


Elle ne savait pas s’il était chargé ou s’il y avait un cran de
sécurité. Mais elle pensa qu’elle l’apprendrait bien assez tôt.


Il fallait maintenant faire un choix, et elle décida d’aller
rejoindre Matt Cooper.














 


 


CHAPITRE XXV


Bolan trouva sa cible, allait appuyer le doigt sur la détente mais
s’arrêta, quand il vit l’homme se raidir et lever la main vers une fléchette
qui s’était fichée dans son cou. Compte tenu des convulsions de la victime, Bolan
conclut que la pointe avait dû être empoisonnée. Une pierre vola en éclats sur
sa gauche et il se tourna immédiatement dans cette direction. Il ne savait pas
exactement d’où le coup de feu était parti. Sa petite troupe était encerclée et
il se demanda si Carrie Travis avait pu s’en sortir.


Pas le temps de s’en préoccuper pour le moment. Une autre balle
siffla au-dessus de sa tête. Cette fois, il avait repéré le sniper. Quittant sa
cachette, l’homme partit en courant vers l’entrée d’un bâtiment à proximité, recouvert
de vigne vierge.


Mauvais choix.


Bolan prit son détonateur et appuya sur le bouton avec le pouce. On
entendit comme un grondement de tonnerre depuis l’endroit où le soldat avait
trouvé refuge. Le linteau de la porte s’effondra, soulevant un nuage de
poussière qui cacha le reste de la scène au Guerrier.


On pouvait considérer que l’homme était mort. S’il respirait encore
il faudrait toute une équipe et au moins un bulldozer avant de le sortir des
décombres.


L’Exécuteur balayait du regard le champ de bataille, espérant
repérer Paco Alvarez ou Alejandro Cruz. Il ne les vit nulle part. Il avait
aperçu Alvarez pendant la deuxième vague d’assaut, mais n’avait pas pu abattre
le principal lieutenant du FPLG. Il fallait maintenant éliminer qui il pouvait
et espérer que ses compagnons en feraient autant.


Il entendait encore les détonations du Springfield, mais elles ne
venaient plus du même endroit. Un seul fusil tirait désormais. Il ne savait pas
si l’ennemi avait pu abattre l’homme au deuxième fusil, ou s’il était
simplement à court de munitions. Quant aux volontaires équipés d’armes
silencieuses, il ne pouvait les compter que lorsqu’une flèche venait mettre fin
aux jours d’un guérillero.


Pour l’instant, ils tenaient le coup. Ils avaient dû tuer ou
blesser un rebelle sur cinq, sur un total d’environ cinquante ou soixante. C’était
honorable.


Mais insuffisant.


Ils pouvaient anéantir la moitié de leurs ennemis, voire les deux
tiers et quand même perdre la bataille. Il fallait qu’un homme les déloge tous,
un homme qui aurait pour ça assez de courage, d’expérience et de chance. Bolan
avait déjà annihilé des forces plus impressionnantes par le passé.


Mais, cette fois, il était sur la défensive, il avait adopté une
stratégie statique et cette mobilité restreinte finissait par donner l’avantage
à l’adversaire. Tout pouvait aller dans un sens comme dans l’autre, jusqu’à la
mort du dernier guérillero.


C’était pour ça qu’il fallait se remettre en mouvement, affronter l’ennemi
sinon, tout était perdu. Les efforts de Brognola à Washington n’étaient d’aucune
utilité pour le moment.


Bolan jeta un coup d’œil sur les marches qui menaient au sommet de
la pyramide où il s’était posté. Personne. Il les descendit quatre à quatre
pour se jeter dans la mêlée.


Tomas Aguirre serra la crosse de son M-16 dans son poing et se
recroquevilla dans l’entrée d’un bâtiment qu’il n’avait encore jamais exploré
au cours de ses visites passées. Il n’avait aucune idée de ce qui se trouvait à
l’intérieur, mais à ce moment précis, même des montagnes d’or n’auraient pas
suffi à le tenter.


Aguirre ne voulait pas mourir. Et le temps commençait à manquer.


La vie de chasseur de trésor était souvent périlleuse. Il avait eu
sa part de danger dans les forêts du Mexique, du Honduras, du Panama et du
Guatemala. Mais c’était sa première bataille rangée, il voulait se sortir de là.
Malheureusement pour lui, la bataille l’avait rattrapé.


« Fais quelque chose ! Bouge ! »


C’était ce qu’il fallait faire, il le savait, mais il était
incapable de mettre en œuvre ses pensées. Chaque fois qu’il sortait la tête
pour jeter un coup d’œil, une flèche ou une balle venait l’effleurer. Les
hommes de Cruz ne le tueraient pas sans raison, en même temps, ils devenaient
fous et ces ennemis invisibles tiraient des flèches et des balles de toutes
parts.


Il avait dû être fou lui-même pour s’imaginer qu’il pouvait se
glisser dans cette cité, voler quelques objets et repartir sans être vu pendant
que Cruz et ses guérilleros s’occupaient de leur butin. Il aurait aimé monter
dans une machine à remonter le temps et revenir en arrière ne serait-ce que de
dix minutes. Il aurait alors laissé les rebelles se débrouiller avec ces
tireurs embusqués et il aurait tourné les talons.


Trop tard.


À une cinquantaine de mètres, la forêt s’assombrissait de minute en
minute tandis que le soleil déclinait sur l’horizon. Il décida d’aller dans
cette direction. Il lançait des regards furtifs de droite et de gauche. Il resta
pétrifié quand il la vit. Une femme. Il crut d’abord qu’il était victime d’une
hallucination. Il regarda de nouveau, plus aucun doute, elle arpentait les
ruines, un fusil à la main.


Il leva son arme et la mit en joue. Il n’y avait pas de femme au
FPLG, ça signifiait qu’elle était du côté des ennemis. De là, elle offrait une
cible facile. Mais le mieux serait peut-être de la faire prisonnière.


Il se mit en mouvement, et la suivit à distance. Il arriverait
par-derrière et attendrait de l’avoir au bout de son fusil avant de lui
adresser la parole. Ou peut-être fallait-il l’assommer sans même lui parler.


Puis, tout d’un coup, sans qu’il comprenne pourquoi, alors qu’il n’était
plus qu’à une vingtaine de mètres derrière elle, elle se retourna. Qu’est-ce
qui l’avait avertie de sa présence ? Il ne le saurait jamais. Elle releva
son M-16 en même temps qu’Aguirre relevait le sien. Il lui cria de se rendre en
espagnol.


Il vit un éclair sortir du canon du fusil de la jeune femme et
reçut trois balles dans l’abdomen. Il se retrouva allongé sur le dos avant d’avoir
eu le temps de riposter.


Elle s’approcha, le dominant de toute sa hauteur. Elle avait l’air
aussi étonnée que lui de ce qui venait de se passer. Elle plissa les yeux et
pointa le canon de son M-16 vers son visage. Elle n’avait pas le doigt sur la
détente. « C’est drôle, songea-t-il, j’aurais pensé que ça ferait plus mal
que ça. »


Et le chasseur de trésors mourut sans même s’en rendre compte.














 


 


CHAPITRE XXVI


La nuit recouvrait le Site X. Bolan descendait en bondissant
les marches de pierre recouvertes de mousse. Un jeune guérillero sortit de l’ombre
et pointa son arme vers Bolan mais une décharge du Steyr l’allongea par terre. L’Exécuteur
sauta par-dessus le cadavre et continua son chemin vers le plus fort de la
bataille.


Les combattants du FPLG étaient partout. Bolan entendit une autre
détonation du Springfield. Il se demanda combien de ses compagnons étaient
encore en vie.


Il se cacha dans l’ombre d’une pyramide et sortit le détonateur de
sa poche. Il lui restait encore sept charges d’explosifs placées à des points
stratégiques de la cité en ruine.


Il choisit la charge la plus éloignée et admira l’explosion dans la
nuit. Une flamme orange s’ouvrit comme une fleur de feu dans l’obscurité, envoyant
une pluie de pierre sur tous ceux qui se trouvaient à proximité.


Il n’avait pas le temps d’aller voir combien de victimes il venait
de faire. Il était trop occupé à allumer un feu d’artifice dans toute la ville.


La deuxième charge était plus proche, un peu au nord-ouest. Il
appuya avec le pouce sur la commande à distance et de nouveau la cité maya
trembla sur ses fondations. Les cris des blessés lui indiquèrent que cette
énergie destructrice n’avait pas été gaspillée.


Au lieu de suivre la disposition des charges dans le sens des
aiguilles d’une montre, il fit sauter celle qui se trouvait sur son flanc
sud-ouest. C’était la plus proche à vingt-cinq mètres environ, de l’autre côté
de l’énorme pyramide qu’il venait de quitter. Il ne vit que le reflet de l’explosion
dans le ciel. Mais il l’entendit clairement.


D’autres hurlements succédèrent à la détonation.


Plus que quatre charges.


Un guérillero se présenta devant lui, titubant, il se tenait les
tripes dans une main, un des compagnons de Bolan surgit à ce moment-là, brandissant
une machette aiguisée comme un rasoir. Le guérillero fit volte-face, releva son
M-16 mais Bolan l’abattit d’une décharge de 5.56 dans le crâne. L’Indien
remercia Bolan en le saluant avec son arme, puis il s’enfonça dans la nuit à la
recherche d’une autre proie.


La bataille ne pouvait pas durer beaucoup plus longtemps. Bolan
savait qu’on se battait maintenant au corps à corps.


Il lui restait quatre charges d’explosifs et environ une trentaine
de guérilleros à éliminer.


Il fit sauter la charge de C4 à l’est et vit l’explosion déchirer
la nuit au-dessus de la jungle. Pendant une fraction de secondes, la lumière
des flammes lui fit entrevoir des corps en plein vol comme des pantins
désarticulés, projetés en l’air, puis, de nouveau, l’obscurité.


Encore trois charges.


Il partit en courant vers la pyramide. En lâchant deux rafales. Il
était entouré d’un nuage de poussière, progressant à travers l’odeur de la
poudre et de la mort. Partout autour de lui des hommes hurlaient, maudissaient
leur sort, appelaient à l’aide.


Bolan ne comprenait pas ce qu’ils disaient, mais il saisissait la
signification profonde de leurs hurlements. Il en avait entendu de pareils
toute sa vie.


Paco Alvarez s’essuya le visage et regarda sa main couverte de sang.
Il ruisselait sur le col de sa veste, mais il ne pensait pas que la blessure
puisse être mortelle.


Une flèche ! Putain !


Elle était sortie de la nuit, tout d’un coup, portée par le murmure
du vent. Puis l’impact l’avait projeté en arrière comme un coup de poing. Il
avait ressenti une terrible douleur du front jusqu’à la mâchoire, sur le côté
droit. Il avait tout de suite compris qu’il n’avait pas été atteint par une
balle. Il avait arraché la fléchette d’un coup sec en serrant les dents pour ne
pas crier.


Une flèche en pleine gueule !


Il fallait reconnaître que cet archer était habile. Puis il décida
finalement que ce n’était qu’un accident. Il n’arrivait plus à voir de l’œil
droit, même si le globe avait été épargné. La douleur était telle qu’il ne put
retenir ses larmes. Il s’essuya du revers de la main, et recouvrit ses
paupières de sang.


À cinq centimètres près, il se retrouvait borgne, à huit
centimètres près, il se retrouvait mort, une flèche dans le crâne, et il aurait
nourri les fourmis.


Mais il avait encore un boulot à finir. Trois boulots, en fait :
tuer ses ennemis, piller la cité et enterrer les otages qu’il avait amenés avec
lui.


Il aurait bien aimé éliminer l’archer qui l’avait atteint, mais il
était incapable de le localiser. Tout n’était que chaos dans la cité maya, ses
soldats couraient dans tous les sens, tiraient à l’aveuglette, et leurs ennemis
restaient cachés dans l’ombre tandis que des explosions se faisaient entendre
tout autour. Titubant sous l’effet de la douleur et laissant des traces de sang
à chaque pas, il quitta sa cachette et prit un autre itinéraire pour échapper à
la vigilance de l’archer qui l’avait atteint une première fois.


Son plan de prendre la ville d’assaut de front en faisant fuir l’ennemi
s’était désintégré quand les explosions avaient infligé à ses hommes leurs
premières pertes et les avaient dispersés.


Alvarez n’avait plus aucun plan, en dehors de survivre coûte que
coûte, rallier ses hommes et exterminer l’ennemi.


C’était simple.


Sauf qu’il était blessé et que ses soldats couraient dans tous les
sens. Toute discipline avait disparu et Alvarez n’avait aucune idée de la façon
dont il pourrait retrouver ses ennemis dans l’obscurité.


Il errait dans les ruines en espérant qu’une cible se présenterait
avant que ses pertes de sang et la douleur l’affaiblissent trop pour combattre.


Le chaos était total.


Ils n’avaient jamais été entraînés à une situation de ce genre. Mais
il ne l’oublierait pas, s’il avait un jour de nouveau l’occasion de former des
troupes.


Alvarez repéra une cible. Il s’efforça de contrôler son excitation,
il y avait de fortes chances qu’il s’agisse d’un de ses propres hommes qu’il ne
reconnaissait pas, à la lumière de la lune, avec son œil unique.


Tout d’un coup, il se rendit compte que c’était une femme, un fusil
à la main. Et en plus, il venait de reconnaître son visage.


C’était cette salope qui s’était échappée l’avant-veille au soir, avec
son guide indien. Cette soi-disant archéologue.


Alvarez tenait sa vengeance.


Il aurait pu l’abattre facilement, même avec un seul œil, mais une
telle mort serait trop lente et trop douce. Il avait joué de malchance depuis
le jour où il avait rencontré cette femme dans la jungle. Et il allait le lui
faire payer.


Il lui emboîta le pas et s’efforça de la rattraper tandis qu’un sourire
se dessinait sur son visage couvert de sang.


Carrie Travis était totalement incapable de s’orienter sur un champ
de bataille. Si ces événements s’étaient déroulés cinq cents ans auparavant, elle
aurait su exactement ce qu’il fallait faire, où installer ses repaires, où
creuser pour trouver des objets de valeur, mais quand les combattants étaient
en vie et échangeaient des coups de feu, c’était une autre affaire.


Beaucoup plus dangereuse.


Quand elle y réfléchissait, elle s’étonnait de ne ressentir aucune
culpabilité après avoir tué un homme. C’était la loi de la jungle, il fallait
survivre, tuer ou être tué et elle s’y était pliée.


La culpabilité viendrait après, peut-être. Quand elle aurait le
temps d’y penser. Pour l’instant, elle voulait seulement rester en vie. Et
retrouver Matt Cooper.


Où était-il ? Était-il encore en vie ?


Elle n’arrivait pas à envisager qu’un tel personnage puisse mourir,
il paraissait trop fort, trop compétent. Pourtant on voyait s’éteindre tous les
jours des hommes forts et compétents. Cette pensée la plongeait dans un profond
désespoir, car elle savait que sa survie dépendait de cet inconnu qui l’avait
déjà sauvée une première fois.


La jeune femme avait étudié son fusil après s’en être servi et
avait compris comment on changeait le chargeur. Elle en avait ramassé plusieurs
sur les cadavres qu’elle avait trouvés sur son chemin.


Au cours des dix dernières minutes, elle avait eu la possibilité de
tuer deux hommes de plus, mais elle s’était abstenue. Elle se rendait bien
compte qu’ils étaient des ennemis et qu’ils faisaient tout leur possible pour
éliminer ses amis, mais après avoir épaulé son fusil, elle s’était trouvée
incapable d’appuyer sur la détente pour loger une balle dans le dos d’un être
humain qu’elle ne connaissait même pas. S’il lui avait fait face, c’eût été
différent, mais dans ces conditions…


« Je n’ai pas été à la hauteur, songea-t-elle, j’ai trahi mes
compagnons, je suis peut-être même responsable de leur mort. Et si un des
guérilleros que j’ai épargnés allait tuer Candera ou Matt Cooper ? Et s’ils
massacraient les villageois jusqu’au dernier ? » Comment
pourrait-elle vivre avec ça ?


Impossible.


Mais comme, de toute manière, elle allait mourir avec les autres… la
question paraissait superflue.


Travis était arrivée au croisement de deux rues. Les mauvaises
herbes poussaient entre les pavés. Trois rebelles passèrent devant elle, courant
à toute vitesse. Carrie ne savait pas où elle allait ni ce qu’elle ferait si
elle retrouvait Cooper en vie.


« Mais qu’est-ce que je fais ici ? » se
demanda-t-elle.


Le cœur de la bataille était juste devant. Le chemin le plus facile
pour retourner dans la jungle était derrière elle. Une fois sous le couvert des
arbres, elle pourrait se cacher et attendre en sécurité l’issue du combat. Ou repartir
seule pendant que ses ennemis et Cooper s’affrontaient.


« Vas-y ! C’est peut-être ta seule chance ! »
se dit-elle.


Elle se retourna pour faire face au canon d’un fusil-mitrailleur
pointé droit sur son visage. L’homme était méconnaissable, couvert de sang, mais
elle reconnut immédiatement sa voix.


— Jetez votre arme ! dit Paco Alvarez.














 


 


CHAPITRE XXVII


Les deux guérilleros virent Bolan au moment même où il les avait
repérés. Une fraction de seconde trop tard, à peine.


Bolan, lui, n’hésita pas. Il les cloua au sol avec une décharge de
son fusil-mitrailleur, abattant d’abord l’homme sur sa gauche, puis son jumeau.
Ils eurent tous les deux le temps de riposter, mais leurs balles passèrent très
loin.


Ils avaient à peine heurté le sol que le Guerrier était déjà
reparti à la recherche d’autres ennemis.


Un groupe de cinq guérilleros sortit de l’ombre. Malgré leur nombre,
ils avançaient furtivement, regardant dans toutes les directions à la fois. Bolan
s’accroupit contre la façade nord d’un bâtiment qu’il ne parvenait pas à
identifier et inspecta le chargeur de son Steyr. Il lui restait vingt-trois
balles sur quarante-deux, ça devait suffire.


Il choisit une cible, appuya sur la détente et lâcha une rafale de
trois. Il avait décidé de s’attaquer à l’arrière-garde du groupe, pour les
obliger à aller de l’avant.


La tactique se révéla payante.


Le premier homme se tordit dans tous les sens, criblé de balles. Les
deux autres qui se trouvaient juste à côté de lui se mirent à tirer au hasard, incapables
de savoir d’où venait cette nouvelle attaque. Bolan les ajusta dans son viseur.


Plus que deux.


L’un d’eux avait aperçu la flamme qui sortait du canon de Bolan. Il
se rua vers lui, faisant preuve de plus de courage que d’intelligence.


Plus qu’un.


Le dernier tourna les talons et prit la fuite. Le Guerrier aurait
pu le laisser partir, mais comment savoir s’il allait s’enfuir en courant ou s’il
allait se retourner au bout de vingt mètres pour riposter ? Bolan ouvrit
le feu et trois ogives brûlantes de 5.56 firent exploser la colonne vertébrale
du fuyard. Il s’effondra à plat ventre à l’entrée d’une tombe.


L’Exécuteur était occupé à remplacer son chargeur presque vide
quand il entendit une femme crier. Un bruit irréel au milieu du claquement sec
des détonations.


Il partit dans la direction d’où était venu le cri. Il évita d’entrer
en contact avec les combattants du FPLG.


Il arriva juste à temps pour voir Carrie Travis se débattre avec un
guérillero au visage fardé de sang. Il la tenait par le bras droit et, sous la
menace de son fusil, la poussait vers l’entrée d’un bâtiment recouvert de
végétation.


Bolan les suivit. La jeune femme et le soldat disparurent au coin
du bâtiment, mais Bolan ne perdit pas de temps pour les rejoindre. Il hésita un
instant, entendit la respiration sourde de l’homme et des bruits de lutte. Il
décida d’intervenir.


Paco Alvarez avait repoussé Travis. Elle était allongée par terre
devant lui. Il était accroupi et déchirait ses vêtements quand Bolan l’appela
par son nom. Il resta figé, et se retourna lentement pour faire face à l’Exécuteur.


Ce dernier laissa à son ennemi le temps de se redresser, tout en
pointant le canon de son M-16 vers lui. Bolan le tenait en respect. S’il
faisait mine de vouloir appuyer sur la détente de son arme, il était mort.


— Comment connais-tu mon nom ? Moi je ne te connais pas.


— C’est que tu es célèbre, Paco, répondit Bolan. Même si je
dois dire que tu es mieux que sur les photos. J’adore ton maquillage.


Alvarez sourit.


— C’est une flèche qui m’a fait ça Une flèche ! T’arrives
à le croire, gringo ?


— T’inquiète pas, je vais t’arranger ça.


— Tu es venu pour le trésor, hein ?


— Seulement pour t’empêcher de mettre la main dessus.


— T’es avec elle, bien sûr. Vous, les Yankees, vous vous
serrez les coudes.


— Encore cette vieille rengaine ? Alors on en fini ou
quoi ?


— T’as raison, d’abord je te flingue, je m’occuperai d’elle
ensuite.


La façon dont il tenait son M-16 ne lui laissait aucune chance. Il
était encore en train d’essayer de mettre son doigt sur la détente quand trois balles
lui entrèrent dans la poitrine.


La jeune femme saisit l’arme du mort.


— Je suis prête, dit-elle.


Bolan secoua la tête, puis lui répondit :


— Alors allons-y !


Les coups de feu étaient maintenant sporadiques dans les rues de l’antique
cité. Après vingt minutes de furie, Alejandro Cruz comprenait que le combat
touchait à sa fin.


Mais il ignorait encore quel camp en sortirait victorieux.


Cruz savait que ses hommes avaient subi de lourdes pertes. Et en
grande partie à cause de ses ordres, songeait-il sombrement.


Il se retourna pour regarder les trente-cinq villageois aux mines
renfrognées, gardés par une demi-douzaine de rebelles. Est-ce que ces six
hommes auraient pu faire la différence ? Est-ce que les autres auraient eu
besoin d’eux ?


Cruz essayait d’imaginer ce que ce serait que de tout perdre. Non
seulement son trésor, mais son armée personnelle, sa réputation, peut-être même
sa vie. Comment tout cela pouvait-il s’écrouler en une seule nuit ? C’était
pourtant dans la logique de la guerre.


En tout cas, on ne pourrait pas dire qu’il avait tourné le dos à l’adversité
et qu’il s’était enfui.


Il sentit comme une agitation dans les rangs des d’otages. Un
murmure qui lui déplut singulièrement.


— Silence ! hurla-t-il en serrant les poings sur son M-16.


Puis, tout d’un coup, une pierre décrivit un arc de cercle en l’air
et il dut se baisser pour l’éviter. Immédiatement deux de ses hommes se mirent
à donner des coups de crosse aux prisonniers, tandis que les autres reculaient
pour tenir la foule en respect avec leurs armes. L’un des paysans agrippa le
canon de la mitrailleuse d’un des gardes, et tira de toutes ses forces. Le
guérillero perdit l’équilibre. Alors que le soldat déchargeait son arme dans la
poitrine du villageois, trois autres prisonniers se jetèrent sur lui et l’attirèrent
au sol.


Immédiatement le groupe d’otages se transforma en une foule en
furie. Ils submergèrent les soldats, ils étaient sourds aux détonations, indifférents
aux balles qui volaient de toutes parts. Et ils étaient assez nombreux pour
prendre le dessus sur les six hommes de Cruz. Leurs mains avides leur
enserraient la gorge, leur crevaient les yeux.


Cruz tira dans cette masse de corps enchevêtrés, sans se soucier de
savoir s’il atteignait des vieillards, des femmes ou des enfants. Il en avait
déjà abattu deux ou trois quand la foule se regroupa et se jeta sur lui en
rugissant.


Il tourna les talons et s’enfuit comme un fou.


La seule issue possible était de s’enfoncer dans la cité en ruine
où ses soldats se battaient toujours. Là, au moins, il avait encore des amis. Et
ils étaient armés. Ils le verraient, ils le défendraient contre cette foule de
paysans qui voulait le lyncher.


— Au secours ! cria-t-il, en remontant les rues. Au
secours ! À l’aide !


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Travis.


Bolan tendit l’oreille. Un autre bruit se mêlait aux détonations
qui résonnaient encore dans la cité maya. On aurait dit d’abord de l’eau
coulant en cascade sur des rochers. Puis il reconnut le grondement d’une foule
en colère.


— On approche, allons nous réfugier en haut de cette pyramide,
dit-il en désignant l’édifice central de la ville.


— D’accord.


Travis restait à sa hauteur, Bolan ne la devança que de deux pas au
sommet. De là, son regard embrassa la ville dans son ensemble.


À une trentaine de mètres, il vit un homme solitaire poursuivi par
tout un groupe, d’une vingtaine de personnes. Il reconnut plusieurs des
habitants du village de Candera. Il ne comprit pas immédiatement comment ils se
trouvaient là. Mais il le devinait à la fureur dont ils faisaient preuve
vis-à-vis du chef du FPLG.


— Qui est-ce ? demanda Travis qui était venue se poster à
côté de lui.


— Le type qui court devant, c’est Alejandro Cruz, chef de l’armée
du Front Populaire de Libération du Guatemala. Les autres, derrière, vous les
avez rencontrés hier.


— Les compagnons de Luis ? Mais…


Elle n’avait pas fini sa phrase que Cruz se retournait face à la
foule ; il fit feu et abattit les premiers. Il en tua quatre, mais son
chargeur était vide. Le reste du groupe le submergea comme une vague et le
repoussa contre les marches de la pyramide. Une pluie de coups s’abattit sur
lui.


— Ils vont le tuer, dit Travis.


— Ça se pourrait bien, commenta l’Exécuteur.


— C’est ainsi, conclut-elle.


Elle se détourna et se dirigea vers le centre de la pyramide pour
ne pas avoir à regarder. Bolan, impassible, observait le spectacle.


Ils avaient presque fini d’écarteler Alejandro Cruz quand le
Guerrier entendit les hélicoptères. Un faible murmure venant du sud-ouest qui
gagnait en intensité. Il plissa les yeux et compta deux ou trois appareils
militaires, des Hueys provenant d’un surplus de l’armée américaine, capables de
transporter entre dix et quinze soldats chacun.


— J’entends quelque chose, dit Travis qui était venue le
rejoindre.


— C’est la cavalerie, répondit-il.


— Alors finalement votre appel a porté ses fruits.


— Il faut croire que j’ai réussi à faire passer le message.


— C’est une bonne chose, non ? demanda-t-elle en scrutant
son visage.


— Je vous conseillerais de vous débarrasser de votre fusil, dit-il.
Je ne voudrais pas qu’un des servants des mitrailleuses dans les hélicoptères
vous prenne pour une rebelle.


— D’accord, fit-elle. Mais et vous ?


— Je serai déjà parti quand ils arriveront.


— Mais…


— J’avais une mission à accomplir, c’est fait.


Travis tourna sur elle-même comme un lanceur de disque et jeta son
M-16 dans la nuit. Puis elle fit de même avec ses chargeurs.


Le Guerrier avait déjà commencé à descendre les degrés de la
pyramide.


Travis courut jusqu’au bord et lui cria :


— Est-ce que je vous reverrai ?


— Oubliez-moi, répondit l’Exécuteur qui avait presque atteint
la base du bâtiment. Vous ne m’avez jamais vu !


Puis il l’entendit qui lui répondait d’un air résigné :


— Très bien, je n’attendrai pas.


Il s’était déjà enfoncé dans la jungle et se mouvait comme un
prédateur quand les hélicoptères arrivèrent au-dessus du champ de bataille.


L’Exécuteur, comme à son habitude, continua son chemin sans se
retourner.














 


 


ÉPILOGUE


Guatemala City


Hal Brognola décrocha après la première sonnerie.


— Quand est-ce que tu rentres ? demanda-t-il après les
formules d’usage.


— D’ici à une semaine. Je veux encore surveiller deux ou trois
choses ici. M’assurer que tout ira bien.


— Elle va bien, répondit Brognola, allant comme toujours droit
à l’essentiel.


— Tu as vérifié ?


— Oui, et je ne suis pas le seul. Il semblerait que toute l’université
de Stanford a passé sa semaine au téléphone à vouloir parler aux sénateurs et
au président.


— Je croyais qu’elle était de Princeton.


— Ça, c’était son père. En tout cas, quelqu’un a pu avoir la
Maison Blanche et on lui a donné quelques Marines en guise de baby-sitters.


— Elle ne va pas être inculpée alors ?


— Inculpée ? Tu veux dire qu’elle va recevoir une
médaille ! Le gouvernement guatémaltèque est ravi de voir Cruz et Alvarez
dans leurs cercueils. Ils se demandent s’il faut décréter que ce jour sera leur
fête nationale, mais à mon avis ils vont d’abord finir d’exterminer le FPLG.


— Ça me paraît plus sage.


— Et puis, il y a le Site X. Ils disent déjà que c’est la
découverte du siècle. Les archéologues vont étudier ce champ de fouilles
pendant des années, peut-être même des décennies. Sous la direction de notre
amie Travis.


— Tant mieux, fit Bolan, c’était son rêve le plus cher.


— Bon, et maintenant que tu en as fini au Guatemala…


— Maintenant que j’en ai fini avec le Guatemala, comme tu dis,
tu me lâches un peu les baskets, l’ami. Tes petites affaires m’ont détourné des
miennes, et je ne voudrais pas que les mafieux croient que j’ai pris ma
retraite. Alors, s’il te plaît, oublie-moi. Je te ferai signe un de ces jours.


L’Exécuteur avait raccroché sans formule de politesse.


Il savait bien qu’il n’en avait pas fini avec le numéro Un du Justice
Department mais, comme souvent après un blitz, une certaine fatigue morale
le prenait. Quelques jours de solitude lui feraient le plus grand bien avant sa
prochaine bataille…








image001.jpg
V

\auvenarcues






cover.jpeg
((((((((

I EXECUTEUR
gl

SANGLANT
EL DORADO

par Don Pendleton

Wiomrs 3 HuneR





